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LETTRE 

A Mad. D' E P IN A Y. 

Octobre 1767 

4I 'apprend S, Madame , fc[ue vôtre voyage 
est différé, et votre fils malade. Je vous prie 
de me do a lier de ses nouvelles et des vôtres. 
Je voudrais bien que votre voyage fut rompu, 
Xaa'is par le 1 établissement de votre santé, et 
non par le dérangement de la sienne. 

Madame de Houdctot me parla mardi 
beaucoup de votre voyage, et m*exhorta à 
vous accompagner presque aussi vivement 
qu'avait fait Diderot, Cet empressement à 
xne faire partir , qui devrait être si peu na- 
turel «1 ceux qui ont de Thumanité et qui , 
connaissent mon état, me fit soupçonner 
une espèce de ligue dont vous étiez le mo- 
Jbile. Je ne disconviens pas que ce désir de 
xn'avoir avec vous , ne soit obligeant pour 
jnoi et ne m'iioaorc; mais outre que vous 
ne m'aviez pas témoigné ce désira moi-même 
avec une extrême chaleur, je ne puis souffrir 
qu'une amie emploit l'autorité d 'autrui poux 
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4 LETTRE 

obtenir ce que personne n'eût mieux obtenu 
qu'elle-même. Je trouve à tout cela un air 
de tyrannie et d'intrigue , qui m'a donné une 
indignation contre vous, que je n'ai peut- 
être que trop exhalée, mais seulement avec 
votre ami et le mien. Je n'ai pas oublié ma 
promesse : mais on n'est pas maître de ses 
pensées ; et tout ce que je puis faire , est do 
vous dire la mienne en cette occasion , pour 
être désabusé , ti j'ai tort. Je n'ai ni l'art, ni 
la patience de vérifier les cboses ; mais j'ai 
le tact assez sûr, et je suis certain que lo 
billet de Diderot ne vient pas de lui. Soyes 
sure qu'au lieu de tous ces mensonges dé-i 
tournés , si vous eussiez insisté avec amitié ^ 
que vous m'eussiez dit que vous le désiriez 
fort , et que je vous serais utile, j'aurais passé 
par-dessus toute autre considération , et ]% 
serais parti. 

Je ne sais point encore comment tout 
ceci finira ; mais je vous proteste avec vérité, 
que quoi qu'il arrive , je n'oublierai point 
vos bontés pour moi , et que quand vous n» 
Voudrez pas m'avoir pour valet , vous mau« 
r^z toujours pour ami. Toutes mes inégalités 
viennent de ce que j'étais fait pour vous aimer 
^u fond de «non cœur^ qu'ensuite, ayant eii 
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pour suspect votre caractère, et jugeant qu'in- 
sensiblement vous cherchiez a me réduire en 
scrvitude,4)uîim'empIoyer selon vos secrètes 
vues , je flotte depuis long- temps entre mon 
penchant pour vous , et les soupçons qui le 
oontrarient. Les indiscrétions de Diderot, son 
ton impérieux et pédagogue avec un homme 
plus âgé que lui , tout cela a changé le tr'ouble 
de mon ame en une indignation ,qu'heureuse« 
ment je n'ai laissé exhaler qu'avec votre 
meilleur ami. A vaut de savoir quels en seront 
les effets et les suites , je me hâte de vous 
déclarer que le plus ardent de mes vœux est 
de pouvoir vous honorer toute ma vie , et 
continuer à nourrir pour vous , autant d'a« 
vnitiéqueje vous dois de reconnaissance. 

A Mad. H G U D E T G T, 

Octobre lySy, 



M. 



Lapave d'Epinay ne part que demain 
dans la matinée : cela m*empéchera , chère 
comtesse , de pouvoir me rendre de bonne 
heure à A.ubonne; à moins que vous n'ayez 
la bonté d'envoyer votre carosse entre onze 
lieures et midi , m'attendre \ la croix de 

A S 
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Deuil. Quoi qu'il en soit, j'irai dîner avec 
vous ; je vous porterai un cœur tout nouveau , 
dont vous serez contente ; j*ai dans ma poche 
une ëgide invincible , qui me garantira do 
vous. Il n'en fallait pas moins pour me rendre 
à raoi-méme ; mais j'y suis rendu , cela est 
siir ; ou plutôt je suis tout à Tauiitié que vous 
me defVez,qne vous m'avez jure'e, et dont je 
suis digne dès ce moment-ci. 

A M- DE SAINT-LAMBERT. 

A l'hermitage , le 28 octobre 1757. 

\) UE dejoie etde tristesse me viennent de 
vous , mon cher ami ! A peine l'amitié est-elle 
commencée entre nous , que vous m'en faites 
sentir en même temps , tous les tourmens et 
tous les plaisirs. Je ne vous parlerai point de 
l'impression que m'a fait la nouvelle de votre 
accident. Madame d'Epinay en a été témoin. 
Je ne vous peindrai point non plus les agita- 
tions de notre amie , votre cœur est fait pour 
les imaginer; et moi , la voyant hors d'elle- 
même , j'avais à-la-fois , le sentiment de votre 
e'tat et le spectacle du sien : jugez de celui de 
votre anii. On voit bien à vos lettres, que vous 
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êtes de nous tous , le moins sensible à vot 
maux. Mais pour exciter le zèle et les soins 
quevous devez à votre guérison , songez , je 
vous en conjure, que vous avez en dépôt, 
l!espoir de tout ce qui vous est cher. Au reste , 
quel que soit Tcffet des eaux , dont j'attends 
tout , le bonfaeur ne rc'side point dans le sen- 
timent d*uue jambe et d'un bras. Tant que 
votre cœur sera sensible , soyez sûr , mon 
cher et digne ami , qu'il pourra faire des. 
heureux et l'être. 

Notre amie vint mardi faire ses adieux i 
la vallée ; j'y passai une demi - journée triste 
et délicieuse. INI os cœurs vous plaçaient entra 
eux, etnos yeux n'étaient point secs en par-; 
lant de vous. Je lui dis que son attachement 
pour vous , était désormais une vertu ; elle 
en fat si toychée , qu'elle voulut que je vous 
l'écrivisse , et je lui obéis volontiers. Oui, 
mes enfans , soyez à jamais unis ; il n'est plus 
d'ames comme les vôtres , et vous méritez de 
vous aimer jusqu'au tombeau. Il m'est doux 
d'être en tiers , dans une amitié si tendre. 
Je vous remercie du cœur quevous m'avez 
rendu , et dont le mien n'est pas indigne. L'es-r 
time que vous lui devez , et celle dont ellQ 

A4 
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m'honore jVous feront sentir toute votre TÎe ; 
rinjustice de vos soupçons. • « 

Vous savez mon raccommodement ^vec 
Orimm : j'ai cette obligation de plus 1^ 
Mad. d*£pinay , et Phonnenr d'avoir fait tou« 
tes lec avances. J'en fis autant avec Diderot , 
et j'eus cette obligation à notre amie. Qu'on 
ait tort ouqu*on ait raison , j« trouve qu'il est 
toujours doux de revenir à son ami ; et le 
plaisir d*aimer me semble plus cher li un 
cœur sensible , que les petites vanités de l'a* 
inour-propre. 

Yous savez aussi le prochain départ do 
Mad. d'£pinay pour Genève. Elle m'a pro-*i 
posé de l'accompagner ^ sans me montrer 1%« 
dessus beaucoup d'empressement. Moi , I« 
rvoyant escortée de son mari , du gouverneur* 
'de son fils y de cinq ou six domestique» , aller 
chez son médecin et son ami , et par conse* 
quent mon cortège lui étant fert inutile; 
«entant d'ailleurs qu'il me serait impossible 
Ue supporter avec mon mal , et dans la saison 
toù nous entrons ^ une chaise de poste jusqu'il 
■Genève y et joignant aux obstacles tirés de m9 
situation présente , la gène insurmontable quo 
l'éprouve toujours à vivre chez autrui , je n'ai 
pM accepté le yoyage ^ et elle g*e$t conteutéf 
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'de mes raisons. Là«>df»sus , Diderot m'écrit 
nnbiUpteztraTagant, dans lequel me disant 
'Murchargé du poids des obligations que p ai 
àMad.d^JBpinay^ il me représente ce voyage 
comme indispensable , en quelque état que 
soit ma santé ^ jusqu'à vouloir que je suive 
prutôt à pied la chaise de poste. Mais ce qui 
m'a sur-tout percé le coeur , c'est de voir que 
votre amie est du même avis y et m'ose donner 
les conseils de là servitude. On dirait qu'il j 
a une ligue entre tous mes amis , pour abuser 
de mon état précaire et me livrer à la merci de 
Mad.d'Epinay.^iàaissant ici des gens qu'il faut 
•niretenir, partant sans argent , sans babits, 
tans lingCyje serai forcé de tout recevoir d'elle, 
et peut-être de lui tout demander. L'amitié 
peut confondre les biens ainsi que les cœurs ; 
mais dès qu'il sera question de devoirs et d'o* 
l>ligations , étant encore à ses gages, je ne serai 
plus chez elle comme son ami , mais comme 
son valet; et quoi qu'il arrive, je ne veux 
pas l'être, ni m'aller étaler dans mon pays , 
à la suite d'une fermière générale. Cependant 
)*ai écrit à Grimm une longue lettre, dans 
laquelle je lui dis mes raisons , et le laisse le 
mattre de décider si je dois partir ou non , 

ses olu de suitre à l'instant sou avis ; mais j'es» 

AS 
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père qu'il ne m'avilira pay. Jusqu'ici je nrni 
point de réponse positive, et j'apprends que 
Mad. d'Epinay part demain. Je me sens , ea 
écrivant r.ct article , dans une agitation qui 
me le ferait indiscrètement prolonger; il faut 
:&nir. Mon ami , que n'êtes- vous ici ! Je ver- 
serais mes peines dans votre ame;elle enten- 
drait la mienne , et ne donnerait pointa ma 
juste fierté, le vil nom d'ingratitude. Quoi- 
qu'il en soit, on ne m'en chaînera jamais parccr* 
tains bienfaits ; jem'en suis toujours défendu; 
je méprise l'argent , je ne sais point mettre à 
prix malibertc ;€tsiIesortmeréduità choisir 
entre les dcuxvices que j'abhorre le plus ,mon. 
parti est pris , et j'aime encore mieux être un 
ingrat qu'un lâche. 

Je ne dois point finir cette lettre , sans vous 
donner un avis qui nous importe à tous. La 
santé de notre amie se délabre sensiblement. 
Elle est maigrie ; son estomac va mal ; elle ne 
digère point, elle n'a plus d'appétit; et ce 
qu'il a de pis , est que le peu qu'elle mange 
ne sont que des choses mal-saines. Elle était 
déjà changée avant votre accident: jugez de 
ce qu'elle est , et de ce qu'elle va devenir. Elle 
confie a des quidams la direction de sa santé: 
on lui a conseille les eaux de Passy ; mais ce 
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qui importe beaucoup plus à lui conseiller y 
est le choix d*uii médecin qui sachç Texaminer 
et la conduire , et d'un régime qui n'augmente 
pas le désordre de son estomac. J'ai dit là-; 
dessus tout ce que j'ai pu, mais inutilement.' 
C'est à vous d'obtenir d'elle ce qu'elle refuso 
à mon amitié. C'est sur-tout parle soin quo 
vous prendrez de vous , que tous l'engage- 
rez à en prendre d'elle. Adieu , mon ami» 
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i 

8 novembre lySa. 

«J E viens de recevoir de Grimmune lettre qui 
m'a fuit frémir , et que je lui ai renvoyée ai 
l'instant, de peur de la lire une seconde fois» 
Madame , tous ceux que j ^aimais me haïssent J 
et vous connaissez mon cœur; c'est vous et^ 
dire assez. Tout ce que j'avais appris do 
Mad. à'EpinaXy n'est que trop vrai , et j'eu 
sais davantage encore. Je ne irouve de tout» 
part que sujets de désespoir. Il me reste un» 
seule espérance; elle peut me consoler de tout 
et me rendre le courage. Hâtez- voue de \^ 
Qpn&rmçr ou delà détruire. Ai-'je encortunt 

Aé 
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«jnie et un ami ? un mot , un seul mot , etjlÈ 
puis vivre. 

Je vais déloger de rhermîtage. Mon dessein, 
tst de chercher un asyle éloigné et inconnu s 
mais il faut passer l'hiver , et vos défense* 
ni'«mpéchent de Palier passer ^ Paris. Je vais 
donc m'établir à Montmorenci comme je 
pourrai, en attendant Jeprintemps» Ma respect 
table amie, je ne vous reverrai jamais: je le 
«ens à la tristesse qui mie serre le cœur ; mais 
)e m'occuperai de vous dans ma retraite. Je 
lipngerai que ]*ai deux amis au monde ^ et 
j'çublierai que j!y suis seuL 

A LA MÊME. 

Novembre 1758. 

^/oici la quatrième lettre que je vous 
écris y sans réponse. Ah ! si vous continues 
de TOUS taire , je vous aurai trop entendue. 
Songez 11 l'état où je suis , et consultez votre 
bonoœur. Je puis supporter d*ctre abandonné 

de tout le monde. Mais vous ! vous qui 

me connaissez si bien ! Grand Dixu ! suis -je 
pa scélérat! un scslcrat^ moi ! Je Tapprendi 
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llyîen tard. C'est M. Grimm , c*e8t mou ancien 
ami , c'est celui qui me doit tous les amis 
qu'il m'ôte , qui a fait cette belle découverte , 
etquîlapublie. Hélas! il estrhonnétehomme, 
et moi Fingrat. Il jouit des honneurs de la 
vertu pour avoir perdu son ami ^ et moijo 
suis dans l'opprobre pour u'avoir pu flatter 
une femme perfide , ni m'asservir à celle que 
3'étais forcé de haïr. Ah ! si je suis un méchant, 
que toute la' race humaine est vile ! Cruelle , 
fallait-il céder aux séductions de la fausseté , 
et faire mourir de douleur , celui qui ne vivait 
que pour aimer ? Adieu : je ne vous parlerai 
plus de moi ; mais si je ne puis vous oublier ^ 
je vous défie d'oublier à votre tour , ce cœur 
que vous méprisez 9 ni d'eu trouver jamais un 
semblable. 

A LA MÊME. 

Janvier 1768, 



V. 



OTRE barbarie est inconcevable ;elle n'est 
yas de vous. Ce silence est un raffinement de 
cruauté qui n'a rien dVgal.On yous dira l'état 
où je suis depuis huit jours. Et vous aussi ! 
•t TOUS aussi p Sophie ^ tous me croycs uu 
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ïiiëchant ? ( * ) Ah Dieu ! si vous le croyez , a 
qui donc en appellcrav-je? ...Mais pourtant 
comment se fait-il que la vertu me soit si 
chère ? . . . que je sente en moi le cœur d'ua 
homme (le bien ? Non : quand je tourne les 
yeux sur le passé , et que je vois quarante an» 
d'honneur , à côté d'une mauvaise lettre , je 
He puis désespérer de moi. 

Je n'affecterai point une fermeté dont fe 

(*) Notez que toutes les horribles noirceur» 
dont on m'accusait , se réduisaient à n'avoir pas 
voulu suivre à Genève mad. d'Epinay. C'était 
uniquement pour cela que j'étais un monstre 
d'ingratitude , un homme abominable. Il est vrai 
qu'on m'accusoit de plus , du crime horrible 
d'être amoureux de Mad. Houdetot , et de no 
pouvoir me résoudre à m'éloigner d'elle. Que 
cela fût ou non , il est certain que j'avais une 
aiitre puissante raison pour ne pas suivre mad. 
d'Epinay , qui m'en eût empêché, quand je n'en 
aurais eu que celle-là. Je ne pouvais , sans lui 
manquer, dire cette raison, qui n'avait de rap- 
port qu'à elle. Ainsi réduit à taire les deux vér(.-. 
tables raisons que j'avais pour rester , j'étais 
forcé, pour m'excuser, de battre la campagne, 
et de me laisser accuser par mad. d'Epinay, 
et par ses amis, de l'ingratitude la plus noire,^ 
précisément parce que je ne voulais pas être 
ï."Sr^t , ni la compromettre. 
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SUIS bien loin ; je me sens accablé de mes 
piaux. Mpn ame est épuisée de douleurs et 
d'ennuis. Je porte dans un cœur innocent, 
toutes les horreurs du crime; je ne fuis point 
des humiliations qui conviennent à mon in- 
fortune; et si j'espérais vous fléchir, j'irais, 
ne pouvant arriver jusqu'à vous, vousattendre 
«k votre sortie, me. prosterner au-devant d« 
vous , trop heureux d'être foulé aux pieds des 
chevaux , écrasé sous votre carosse , et de vous 
arracher au moins un regret à ma mort. N'ea 
parlons plus : la pitié n'etface point lemépris ; 
çt si vous me croyez digne du vôtre , il faut ne 
me regarder jamais. 

Ah! méprisez-moisi vousle pouvez; il' me 
sera plus cruel de vous savoir injuste que moi 
déshonoré , et j'implore de la vertu , la force 
de supporter le plus douloureux des oppro- 
bres. Mais pour m'avoir ôté votre estime , 
faut-il renoncer à l'humanité ? Méchant ou 
bon , quel bien attendez-vous de mettre un 
homme au désespoir ? Voyez ce que je vous 
demande; et si vous n'êtes pire que moi, 
osez me refuser. Je ne vous verrai plus ; lea 
regards de Sophie ne doivent tomber que sur 
un homme estimé d'elle , et l'œil du mépris n'a 
)amais souillé ma personne. Mais voun Cûtes 
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après S. Lambert , le dernier attachement d0 
mon cœur : ni lui ni vous n'en sortirez jamais ; 
il faut que je m'occupe de vous sans cesse , et 
je ne puis me détacher de tous qu'en renon- 
çant à la vie. Je ne vous demande aucun témoi- 
gnage de souvenir ; ne parlez plus de moi ; 
ne m'écrivez plus ; oubliez que vous m'avem 
honoré du nom de votre ami , et que j*en fus 
digne. Mais ayant à vous parler de vous , 
ayant avons tenir le sacré langage de la vérité, 
que vous n'entendrez peut-être que de moi 
seul y que je sois sûr au moins, que vous 
daignerez .recevoir mes lettres, qu'elles ne 
seront point jetées au feu sans les lire , et que 
je ne perdrai pas ainsi les chers et derniers 
travaux auxquels je consacre le reste infortune 
dema vie.Sivous craignezd'y trouver le venin 
d'une ame noire, <je consens qu'avant de les 
lire , vous les fassiez examiner , pourvu que 
ce ne soit pas cet honnête homme qui se corn-* 
piait si fort à faire un scélérat de son ami. 
Que la première oti Ton trouvera la moindre 
chose îk blâmer, fasse à jamais révoquer la 
permission que je vous demande. Ne soyez pas 
surprise de cette étrange prière ; il y a si long- 
temps que j'apprends cl ai mer sans retour | que 
mon cœur y est tout accouttmiié. 
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À LA MÊME, 

Ce samedi 35 mars ly^S, 

xL N attendant votre courler , je commence 
par répondre à votre lettre de vendredi, venu© 
par la poste. 

Je crois avoir îi m'en plaindre , et j'ai peîn© 

3l comprendre que vous Fayez écrite avecrin-* 

tention que j'en fusse content. Expliquons-» 

nous ; et si j'ai tort , dites-le moi sansdétour. 

Vous me dites que j'ai été le plus grand 

ol>stacle au progrès de votre amitié. D'abord , 

J'ai à vous dire que je n'exigeais point que 

▼otrè amitié fît du progrès , mais seulement 

qu'elle ne diminuât pas ; et certainement ja 

n'ai point été la cause de cette diminution. 

En nous séparant à notre dernière entrevu* 

d'Aubonne, j'aurais juré que nous étions 

les deux personnes de l'univers qui avaient 

le plus d'estime et d'amitié l'une pour l'autre, 

et qui s'honoraient le plus réciproquement. 

C'est, ce me semble, avec les assurances de 

ce mutuel sentiment , que nous nous sépara*^ 

ines , et c'est encore sur ce même ton que vous 

m'éçri vttes quatrejours aprt s. ItisensU»lemeat> 
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vos lettres ont changé de style ; vos témoi- 
gnages d'amïtié sont devenus plus réservés, 
plus circonspects , plus- conditionnels ; au 
bout d'un mois il s'est trouvé, je ne sais conio 
ment , que votre ami n'était plus votre ami. 
Je vous ai demandé plusieurs fois la raison 
de ce changement , et vous m'obligez de vous 
la demander encore; Je ne vous demande pa$ 
pourquoi votre amitié n'a point augmenté, 
mais pourquoi elle s'est éteinte. Ne m'allé-* 
Çuezpas ma rupture avec votre belle-soeur et 
son digne ami. Vous savez ce qui s'est passé , 
et de tout temps vous avez dû savoir qu'il 
ne saurait y avoir de pj^ix entre J, J, Housseau 
et les mécbans. 

Vous me parlez de fautes, de faiblesses; 
d'un ton de reproche. Je suis faible , il est 
vrai ; ma vie est pleine de fautes , car je suis 
homme. Mais voici ce qui me distingue des 
hommes que je connais : c'est qu'au milieu, 
de mes fautes, je mêles suis toujours repro- 
chées ; c'est qu'elles ne m'ont jamais fait mé- 
priser mon devoir ni fouler aux pieds la 
vertu ; c'est qu'enfin j'ai combattu et vaincu 
pour elle, dans les momens oiî toïis les autres 
l'oublient. Puissiez - vous ne trouver jamais 
que des hommes aussi crimiacls ! , , . 



% Mad. HOUDETOT. 19 

• Vous me dites que votre amitié , telle qu'elle^ 
est, subsistera toujours pour moi, tel que 
je sois, excepté le crime etTindiguité , dont 
TOUS ne me croirez jamais capable. A cela , 
je vous réponds que j'ignore quel prix je dois 
donner à votre amitié , telle qu'elle est ; que 
quanta moi , je serai toujours ce que je suis 
depuis quarante ans ; qu'on ne commence pas 
si tard a changer; et quant au crime et II Tin- 
dignité , dont vous ne me croirez jamais ca- 
pable , je vous apprends que ce compliment 
est dur pour un honnête homme, et insultant 
pour un ami. 

Vous me dites que vous m'avez toujours 
vu beaucoup meilleur que je ne me suis 
montré. D'au très , trompés par les apparences, 
m'estiment moins que je ne vaux et sont ex- 
cusables ; mais pour vous , vous devez me 
connaître : je ne vous demande que de mo 
juger sur ce que vous avez vu de moi. 

Mettez-vous un moment à ma place. Que 
voulez-vous que je pense de vous et de vos 
lettres? On dirait que vous avez peur que je 
ne sois paisible dans ma retraite, et que vous 
êtes bien aise de m'y donner de tempsen temps, 
des témoignages de ppu d'estime, que, quoi 
que vous en puissiez dire , votre cœur dcmcn-* 



ja 



LETTRE 



tira toujouirs. Rentrez en vous-même , je tous 
en conjure ; vous m'avei demandé quelque-' 
fois les sentîmens d'un père ; je les sens en 
TOUS parlant , même aujourd'hui que tous 
ne me les demandez plus. Je n*ai point changé 
d*opiaion sur votre bon cœur ; mais je voit 
que TOUS ne saTez plus ni penser» ni parler, 
ni agir par vous-même. Voyez au moins 
quel rôle on ^ou^ fait jouer. Imaginez ma 
situation. Pourquoi venez-vous contrister en- 
core par vos lettres , une a«e que vous devez 
croire assez affligée de ses propres ennuis? 
£st - il si nécessaire à votre repos de troubler 
le mien ? Ne sauriez- vous concevoir que j'ai 
plus besoin de consolations que de repro- 
ches ? Epargnez - moi donc ceux que vous 
saTez bien que je ne mérite pas , et portez 
quelque respect à mes malheurs. Je tous de« 
mande de trois choses Tune : ou changez do 
style , ou justifiez le vôtre^ ou cessez de 
m'écrire ;' j'aime mieux renoncera tos lettres , 
que d'en reccToir d'injurieuses. Je puis me 
passer que tous m'estimiez , mais j'ai besoin 
de TOUS estimer TOUs-même ; et c'est ce que 
je ne saurais faire , si tous manquez ^ Totre 
4mi. 
Quant a la Julie , ne tous gênez point pour 
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elle. Soit que vous m'écrÎTiez ou non , vos 
'copies ne se feront pas moins; et si je les al 
suspendues après un silence de trois semaines, 
c'est que j'ai cru que m'ayant tout -à- fait 
oublie , vous |ne vous souciiez plus de rien 
qui Tint de moi. Adieu : je ne suis ni chan- 
geant ni subjugué comme vous ; Tamitië que 
vous ni'avcz demandée et que je vous ai pro- 
mise , je vous la garderai jusqu'au tombeau. 
Mais si vous coiitinuez à m'écrire de ce ton 
équivoque et soupçonneux que vous affectez 
avec moi, trouvez bon que je cessé de vous 
répondre ; rien n'est moins regrettable qu'un 
commerce d'outrages : mon cœur et ma plum# 
s'y refuseront toujours avec vous. 

A M. d'ALEMBERT. 

A Montmovenci , le 26 juin ij&^. 

J'ai du ^ Monsieur , répondre h votre ar- 
ticle Genève. Je l'ai fait, et je vous ai même 
adressé cet écrit. Je suis sensible aux témoi- 
gnages de votre souvenir, et à l'honneur que 
)*ai reçu de vous en plus d'une occasion : mais 
VOUS nous donnez un conseil pernicieux \ et 
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si mon père en avait faitautant , je n'aurais pu 
ni dû me taire. J^ai tâché d'accorder ce quo 
je 70US dois , avec ce que Je dois à ma patrie • 
^uand il a fallu choisir j j'aurais fait un crime 
de balancer. Si ma témérité vous offense, vous 
n'en serez que trop vengé par la faiblesse de 
1 ouvrage. Vous y chercherez en vain, les 
restes d'un talent qui n'est plus , et qui ne se 

iiourrissaitpeut-éti'e,quedemonméprispour 
mes adversaires. Si je n'avais consulté que ma 
réputation, j'aurais certainement supprimé 
cet écrit : mais il n'est pas ici question de ce 
qui peut vous plaire ou m'honorer ; en faisant 
«ion devoir, je serai toujours assez content 
«le moi, et asiez justifié près de vous. 

A M. V E R N E S- 

Montmorenci , le 4 juillet 1 758. 

T 

^ E me hâte, mon cher f^emes, de vou« 
rassurer sur le sens que vous avez donné à 
taia dernière lettre , et qui sûrement n'était pas 
le mien. Soyez sur que j'ai pour vous, toute 
Testime et toute la confiance qu'un ami doit à 
«on ami. Il est rrai que j'd eu les mêmes sen. 
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tîmens pour d'autres qui m*ont trompe, et 
que plein d'une amertume en secret dévorée , 
il s'en est répandu quelque chose sur mon 
papier; mais , mon ami ^ cela vous regardait 
si peu , que dans la même lettre je vous ai , 
ce me semble , assez témoigné Tardent désir 
que j'ai de vous voir et de vous embrasser. 
Vous me connaissez mal; si je vous croyais 
capable de me tromper, je n'aurais plus riea 
à vous dire. 

J'ai reçu Texemplairc de M. JDu^iïîard ; 
je vous prie de Ten remercier. S'il veut bica 
m'en adresser deux autres , non pas par là 
même voie dont il s'est servi , mais à Tadresse 
de M. Coindety chez MM^ Thelussoti^ Necker 
et compagnie , rue Michel- le- Comte , je lui 
en serai obligé. Il a eu tort d'imprimer cet 
article sans m'en rien dire ; il a laissé des 
fautes que j'aurais ôtées , et il n'a pas fait des 
corrections et additions que je lui aurais dou- 
iiées» 

J'ai sous presse un petit écrit sur l'article 
Gènèpe de M. à'Aîembert» Le conseil qu'il 
nous donne, d'établir une comédie , m'a para 
pernicieux; il a réveillé mon zèle et m'a d'au- 
tant plus indigné, que j'ai vu clairement, 
qu'il ne se faisait pas un scrupule de faire sa 
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cour \ M. de f^oltaire à nos dopens. Voilà 
les auteurs et les philosophes ! Toujours pour 
motif, quelqu'intérét particulier, et toujorus 
le bien public pour prétexte* Cher Verncs j 
soyons hommes et citoyens jusqu'au dernier 
soupir. O50Q8 toujours parler pour le bien 
de tous , fut-il préjudiciable à nos amis et à 
nous-mêmes. Quoi qu*il en soit, j*ai dit mes 
raisons; ee sera à nos compatriotes ^ les peser. 
Ce qui me fâche , c'est que cet écrit est de la 
dernière faiblesse ; il se sent de l'état de lan- 
gueur où je suis y et où j'étais bien plus en- 
core quand je l'ai composé. Vous n*y recon^ 
naîtrez plus rien ^^ mon cœur; mais je m« 
fîatte que c'en est assez pour me conserver le 
vôtre. Voulez-vous bien passer de ma part, 
chez M. Marc Chapuis , lui faire mes tendres 
amitiés , et lui demander s'il veut bien que je 
lui fasse adresser les exemplaires de cet écrit 
que je me suis réservés , afin de les distribuer à 
•eux à qui je les destine , suivant la note qu^ 
je lui enverrai ? 

Vous m'avez parlé ci-devant , de madame 
èiEpinay\ VsLmi Houstan que j'embrasse et 
remercie , m'en parle , et d'autres m'en par- 
lent encore. Cela me fait juger qu'elle vous 
laisse dajjis une erreur , dont il faut que je 

TOUS 
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you8 tîrc. Si madame à^JEpinay vous dit que 
je suis de ses amis, elle vous trompe; si ello 
TOUS dit quVlIe est des miens^ elle vous trompe 
encore plus. Voilà tout ce que j'ai à vous dira 
d'elle. 

Loin que l'ouvrage dont vous me parlez , 
soit un roman philosophique, c*est au con- 
traire un commerce de bonnes gens. Si vous 
venez ^ je vous montrerai cet ouvrage; et si 
TOUS jugez qu'il vous convienne de vous eu 
mêler, je l'abandonne avec plaisir à votre 
direction. Adieu , mon ami; songez^ noa 
pasj, grâces au ciel , aux idc» dé mars , mais 
aux calendes de septembre : c'est ce jour \k 
que je vous attends. 

A SOPHIE. 

Le i? juillet lySS. 

%l S commence une correspondance qui n*a 
point d'exemple et ne sera guère imitée : mais 
Totre cœur n'ayant plus rien à dire au mien, 
î'aime mieux faire seul les frais d'un com- 
«nerce qui ne seroit qu'onéreux pour vous, 
et où vous n'auriez 2i mettre que des paroles. 
LcUrts. Tome Y. B 
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Je ne vis plu8, relisez mes lettres; peut-être 
le soutenir de mon attachement adoucira-t- 
il vos peines ; peut-être trouyerez-?ous dans 
mes maximes, des consolations que vous u'i« 
xnaginez pas aujourd'hui. 



A M. DE L E Y R E. 

Montmorencî, le 5 octobre ijSS. 



E, 



iVFiir, mon cher De Lcyrc, }'ai de roi 
nouvelles. Vous attendiez plus tôt des miennes 
et vous n'aviez pas tort; mais pour vous 
en donner ,'iL fallait savoir oii vous prendre , 
et je ne vois personne qui pût me dire oo 
que vous étiez devenu. N'ayant et ne vou- 
lant avoir désormais, pas plus de relaiioa 
avec Paris qu'avec Pékin , il était difficile 
que je pusse être mieux instruit: cependant 
jeudi dernier, un pensionnaire des Vertus , 
qui me vint voir avec le père curé^ m'ap- 
prit que vous étiez \ Liège ; mais ee que 
i'aurais dû faire il y a deux mois, était à 
présent hors de propos, et ce n'était plus 
le cas de vous prévenir ; car je tous avoue 
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que )e suis et serai toujours de tous les hommes^ 
le moins propre Ik retenir les gens qui se dé- 
tachent de moi. 

J'ai d'autant plus senti le coup que vous 
avez reçu, que j'étais bien plus content de 
votre nouvelle carrière que de celle où vou» 
êtes eu train de rentrer. Je vous orois assea 
de probité pour vous conduire toujours 
en homme de bien dans les affaires , mait 
non pas assez de vertu pour préférer tou- 
jours le bien public à votre gloire » et ne 
dire jamais aux bomme& qu% ce qu*il 
leur est bon de savoir. Je me complaisais, 
k vous imaginer d'avance dans le cas de re« 
lancer quelquefois les frippons, au lieu que 
je .tremble de vous voir contrîster les âmes 
simples dans vos écrits. Cher De Leyre, dé- 
fiez-^vous de votre esprit satyrîque ; sur>tou1» 
apprenez li respecter la religiou. L'humanité 
seule exige ce respect. Les grands , les riches, 
les heureux du siècle seraient charmés qu'il 
n'y eût point de Dieu ; mais l'attente d'uno 
autre vie console de celle-ci^ le peuple et 
le misérable : quelle cruauté de leur ôter en- 
core cet espoir! 

Je ^uis attendri , touché de tout ce qut 
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TOUS me dites de M. G. Quoique je sus^© 
0éjà tout cela, je l'apprends de vous avec un 
nouveau plaisir. C'est bien plus votre éloge 
que le sien que vous faites : la mort n'est 
p9S uïi malheur pour nn liomme de bien , 
et je nxe réjouis presque de la sienne, puis- 
qu'elle m'est une occasion de vous estimer 
davantage. Ah! De Leyre , puissé-je ra'étre 
trompé^ et goûter le plaisir de me reprocher 
ccat fois le jour, de vous ayoir été juge trop 
se F ère. 

Il est vrai que je ne vous parlai point de 

mon écrit sur les spectacles; car, comme 

|e vous l'ai dit plus d'une fois, je ne mo 

fiais pas à vous. Cet écrit est bien loin de 

la prétendue méchanceté dont vous parlez : 

il est lâche et faible; les méchans n'y sont 

plus gourmandes; vous ne m'y reconnaîtrez 

'J)lus. Cependant je l'aime plus que tous les 

autres, parce qu'il m'a sauvé la vie, et qu'il 

me servit de distraction dans des momens 

de douleur , où sans lui , je serais mort de 

désespoir. Il n'a pas dépendu de moi d%. 

mieux faire ; j'ai fait mon devoir, c'est assea( 

pour moi. Au surplus, je livre l'ouvrage ^ 

Votre juste critique. Honorez la vérité;;* vous 
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abandonne tout le reste. Adieu : je yows 
paibrasse de tout mou cœur, 

A M. y E R N E S, 

A Montmorenci, le 22 octobre 1758. 

çj E reçois à Tinstant, mou auiî , votre der- 
nière lettre, sans date, dans laquelle tous 
pi*en annoncez une autre, sous le pli de M. 
de Chenonceaux,que je n'ai point reçue. C*est 
une négligence de ses commis, j'en suis sûr; 
car il vint me voir il y a peu de jours, et 
ne m'en parla point. Quoi qu'il en soit, né 
nous exposons plus au même inconvénient; 
écrivez-moi directement, et n'affranchissez 
plus vos lettres, car je «e suis pas à portée 
ici d'en faire de même. Quoique ce paquet 
soit assez gros pour en valoir la peine, je 
necrois pas quemonami regrette l'argent qu'il 
lui coûtera , et je ne lui ai pas donné le droit, 
que je sache, de penser moins favorablement 
de moi. Soyez aussi plus exact aux dates , qu» 
vous êtes sujet \ oublier. 

L'écrit à M. d'Alcmbert paraît en effet ^ 
Piiris , depuis le 2 de ce mois 5 je i^e l'ai ap% 
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pris que le 7. Le lundi 8 , je reçus k petit 
nombre d'exemplaires que mon libraire avait 
joints pour moi à cet envoi, je les ai fait 
distribuer le même jour et les suivans; en- 
sorte que le débit de cet ouvrage ayant été 
assez rapide, tous ceuxii qui >*en ^i envoyé 
Tavaient déjà; et voilà un des désagrémens 
auxquels m'assujettit rinconcevable négli- 
gence de ce libraire. Pour que vous jugies 
s'il y a de ma faute dans les retards de l'envoi 
pour Genève , je vous envoie une de ses let- 
tres, à demi déchirée, et que i*ai heureuse- 
ment retrouvée. Si vous avez des relations 
en Hollande , vous m'obligerez de vous en 
faire informera lui-même. Selon son compte, 
j'espère enfin que vous aurez reçu et distribué 
ceux qui vous sont adressés. Je vous dirai, 
sur celui de M. Labat ^^ que nous ne nous 
sommes jamais écrit , et que nous n«? sommes 
par conséquent en aucune espèce de relation; 
cependant je serai bien aise de lui donner 
ce léger témoignage que je n'ai point oublié 
ses honnêtetés. Mais , mon cher Thèmes , 
Houstant est moins en état d'en acheter un ; 
je voudrais bien aussi lui donner cette petite 
marque de souvenir; et dans la balance entre 
le rickeetle pauvre , je penche toujours pour 
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le dernier. Je vous laisse le maître du<^oix; 
A l'égard de l'autre exemplaire, il faut, s'il 
TOUS plaît, le faire agréer à M. Soubeyran^ 
avec lequel i'ai de grands torts de négligence» 
et non pas d*oubli ; tâchez , je tous prie , de 
l'engager \ les oublier. 

Je n'ignorais pas que l'artiele Genève étaif 
en partie de M. de Voltaire. Quoique j'aie 
«u La discrétion de n'en rien dire, il vout 
•era Aisé de voir, par la lecture de l'onTragey 
que îp savais , en l'écrivant , \ quoi m'ea 
tenir. Mais je trouverais bizarre que M. Vol'* 
taire crût, pour cela , que je manquerais do 
lui rendre un hommage que je lui offre d« 
très-bon «œur. Au fond , si quelqu'un devait 
•e tenir offensé, ce serait M. ^^Aîembert\ 
car, après tout, il est au moins le père pu« 
tatif de l'article. Vous verrez, dans sa lettre 
ci-joîntb , comment il a reçu la déclaration 
que je lui fis dans le temps de ma résolu- 
tion. Que maudit soit tout respect humain 
qui offense la droiture et la vérité ! J'espère 
avoir secoué pour jamais cet indigne joug. 

Je n'ai rien à vous dire sur la réimpves-' 
«îon àtVJ^conomie politique y parce que je n'ai 
pas reçu la lettre oiï vous m'en parlez. Mais 
je vous avoue que | sur l'offre de M. Du^^ 
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ifillard^ j'ai cru que Tauteur pouvait lui eu 
demander deux exemplaires, et s'attendre ^ 
les recevoir. S'il ne tient qu'à les payer, je 
vous prie d'en prendre le soin, et je vous 
ferai rembourser cette avance , avec celles que 
vous aurez pu faire au sujet de mon dernier 
Qcrit, et dont je vous prie de m'envoyer la 
note. 

Je n'ai point lu le livre de VJEsprif^ mais 
ji*en aime et estime l'auteur. Cependant j'en- 
tends de si terribles choses de l'rouvrage, que 
je vous prie /le l'examiner avec bien dii soin, 
avant d'en hasarder un jugement ou un cx-i 
trait dans votre recueil. 
. Adieu, mon cher f'^ernes. Je vous aime 
•frop pour répondre à vos amitiés, ce laa-» 
ga^e doit être proscrit entrç amis. 

AU MÊME. 

I^ Montmorenci , le 21 novembre 1758. 

\^_j H E R /^e/-7i<?j^ plaignez-moi. Les appror 
phes de l'hiver se font sentir. Je souffre, et 
pe n'est pas le pire pour ma paresse. Je suis 
Sçc^hlé de trat^il , et jamais mon dernier 
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écrit né m'a coûté la moitié dé la peiile éi 
iàu temps ^ faire , que me coûteront à ré- 
pondre , les lettres qu'il m'attire. Je voudràié 
donner la préférence à mes concitoyens; tuais 
cela ne se peut sans m'exposer. Car, parmi 
les autres lettreà, il y en a de tirés -d^ugé- 
teuses , dans lesquelles on me tend visible-: 
inent des pièges , auxquelles il faut pourtant 
répondre et répondre promptement , de pfeùr 
•que mon siletlcemêmene soit imputée crime; 
Faites donc en sorte, mon àmi, qu'Un retaM 
de nécessite ne sbit pas attribué à négligence^ 
et que mes compatriotes aient pour moi ^ 
plus d'indulgence qu^ je n'ai lieu d'en at-i - 
tendre des étrangers. J'aurai soin de répondre 
a tout le monde; je désire seulement qu^uii 
délai forcé ne déplaise à personne. ' 

Vous me parlez des critiques, je n*eît lira 
jamais aucune \ c'est le parti que j'ai pria 
dès mon précédent ouvrage, et je m'eii suie 
très-bien trouvé. Aptes avoir dit mon àvis^ 
mon devoir est rempli. Errer est d'un mortel j 
et sur-touf d'un ignorant comme moi ; maU 
}e n'ai pas l'entêtement de l'ignorance. Si j'ai 
fait des fautes, (}u'6n les censure, c'est fbrè 
bit a fait. Pour n^oi^ je yeUx rester trantjuillii | 
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et si la vérité m'importe , la paix m'importe 
encore plus. 

Cher Vemes , qu'ayons-nous fait ? Nous 
ayons oublié M. Abauzit. Ah ! dites méchant 
ami ! cet homme respectable , qui passe sa 
yie à s'oublier soi-même ,' doit-il être oublié 
des autres ? Il fallait oublier tout le monde 
avant lui. Que ne m'ayez-vous dit un mot ? 
Je ne m'en consolerai jamais. Adieu. 

Je n'oublie pas ce que vous m'avez demandé 

pour votre recueil ; mais du temps ! 

du temps ! Hélas ! ]e n'en fais cas que pour 
le perdre. Ne trouvez- vous pas qu'avec cela, 
mes comptes seront bien rendus î 

A M. LE DOCTEUR 
TRONCHIN, 

'A Montmorenci, It a; novembre 1758. 



V. 



OTKS lettre ^ Monsieur, m'aurait fait 
^rand plaisir en tout temps , et m'en fait 
fur*tout aujourd'hui; car j'y vois qu'ayant 

{ugei 
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Jugé rabsent sans Tentendrc , vous ne l'avez 
pas juge tout-à-fait aussi sévèrement qu'où 
me l'avait dit. Plus jo^ suis indijfferent sur les 
Jugeniens du public , moins je le suis sur ceux 
des hommes de votre ordre; mais quoique 
j'aspire à men ter l'estime des honnêtes gens, 
fe ne sais mandiercelie de personne ; et j'avouo 
que c'est la chose du monde la moins impor- 
tante, que d'être juste ou injuste envers moi* 
Je ne doutais pas que vous ne fussiez de 
mon avis , ou plutôt que je ne fusse du vôtre, 
sur la proposition de M. d'Alembert , et je 
suis charmé que vous ayez bien voulu confir- 
mer vous-même cette opinion. Il y aura du 
malheur , si votre sagesse et votre crédit n'em- 
pêchent pas la comédie de s'établir à Genève 
et de se maintenir à nos portes. 

A l'égard des cerclés , je conviens de leurs 
abus ^ et je n'en doutais pas ; c'est le sort 
des choses humc^ines ; mais jm crois qu'aux 
cercles détruits, succéderont de plus grands 
abus encore. Vous faites une distinction 
très- j ud icieuse surla différence des républ i que» 
grecques à la nôtre , par rapport à l'éducation 
publique : mais cela n'empéehe pas que cette 
éducation ne puisse avoir lieu parmi nous , et 
qu'elle ne l'ait mêm» par la seule forée des 
Lettres, Tome V*'^ C 
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choses , soît qu'on le veuille, soit qu'on na 
le veuille pas. Considérez qu'il y a une grande 
différence entre nos artisans et ceux des au tn s 
pays. Un horloger de Genève est un homme 
a présenter par-lout ; un horloger de Paris 
nVst bon qu'à parler de montres. L'éduca- 
tion d'un ouvrier tend à former ses doij;ts ^ 
rien de plus. Cependant le citoyen reste. Bien 
ou mal, la tête et le cœur se forment; on 
trouve toujours du temps pour cela , et voilà 
"k quoî ruKstitution doit pourvoir. Ici , Mon- 
sieur , J'ai sur vous dans le particulier , l'avan- 
tage que vous avez sur moi dans les observa- 
tions générales : cet état des artisans est le 
mien , celui dans lequel je suis né, dans le- 
quel j'aurais dû vivre, et que je n'ai quitté 
que pour mon malheur. J'y ai reçu cette édu- 
cation publique, non 'par une institution 
formelle, mai^pardes traditions et des ma- 
ximes qui , se UariSjmettantd'â.geen âgc,don- 
waifnt de bonne b^ure à la jeunesse , les lu- 
mières qui lui conviennent et lessentimens 
qu'elle doit avoir. A douze ans ,j'etai» un 
Romain ; à vingt , j'avais couru le monde , 
et n'étais plus qu'un polisson. Les temps sont 
cli-.jij^és, je ne l'ignore pas ; mais cVst une 
iiijustice de rejeter sur les artisans , la cor- 
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Tuptiou publique ; on sait trop que ce n'est 
pas par eux qu'elle a commeiicé. Par-tout le 
liche est toujours le premier corrompu , le 
pauvre suit , l'état me'diocre est atteint le der- 
nier. Or , chez nous , l'e'tat me'dioofe est Tlior- 
logerie. 

Tant pis si lesenfans restent abandonnés 
a eux-mêmes. Mais pourquoi le sont-ils ? Ce 
ïi'est pas la faute des cercles ; au contraire , 
c'est là qu'ils doivent être élevés , les filles 
par les mères , les garçons par les pères. 
Voilà précisément l'éducation moyenne qui 
nous convient, entre l'éducation publique 
des républiques grecques , et l'éducation do- 
mestique des monarchies , où tous les sujets 
doivent rester isolés et n'avoir rien de com- 
mun que l'obéissance. 

Il ne faut pas , non plus, confondre les 
«xercices que je conseille , avec ceux de l'an- 
cienne gymnastique. Ceux-ci formaient une 
véritable occupation, presque un métier , les 
autres ne doivent être qu'un délassement , 
des fêtes , et je ne les ai proposés qu'en ce 
sens. Puisqu'il faut des amusemens , voilà 
ceux qu'on nous doit ofiFrir. C'est une obser- 
vation qu'on faisait démon temps ^ que les 
plus habiles ouvriers de Qenèye étaient pré- 
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ci sèment, ceux qui brilloieat le plus dans 
ces sortes d'exercices , alors eu honneur parmi 
nous. Preuve que ces dirersions ne nuisent 
point l'une àTautre ,mais au contraire s^en- 
tr 'aident mutuelleraent ; le temps qu'on leur 
donne en laisse moins à la crapule, et cm.^ 
pèche les citoyens de s'abrutir. 

Adieu , Monsieur ; je vous embrasse de 
tout mon cœur. Puissiez - vous long - temps 
honorer votre patrie , et faire du bien aa 
genre humain ! 

A M. M O U L T O U. 

Montmorencî, le i5 décembre 1758. 

\^iTO I Q UB je sois incommodé et accablé 
d'occupations désagréables, je ne puis , 
Monsieur , diÉFérer plus long- temps à vous 
remercier de votre excellente lettre. Je ne puis 
vous dire à quel point elle m'a touché et 
charmé. Je l'ai relue et la relirai plus d'une 
fois : j'y trouve des traits dignes du sens de 
Tacite et du zèle de Caton ; il ne faut pas 
deux lettres comme celle -là pour faire con- 
naître un homme , et c'est d'après cette con-< 
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naissance , que je m'hoaore tle votre suffrage. * 
O cher Moultou / nouveau Genevois, vous 
montrer, pour- la patrie , toute la ferveur que 
les nouveaux chrétiens avaient pour la foî. 
Puissicz-vous . l'étendre , la comniuniquer à 
tout ce qui vous environne ! Puissiez - vous 
réchauffer la tiédeur de nos vieux citoyens , 
et puissions-nous en acquérir beaucoup qui 
vous ressemblent ! car malheureusement il 
nous en reste peu. 

Ne sachant si M. ^er^^s vous avait remis 
un exemplaire de mon dernier écrit , j*ai prié 
M. Colndet de vous en envoyer un par la 
poste , et il m'a promis de le faire contre- 
signer. Si par hasard vous aviez reçu les deux 
et que vous n'en eussiez pas disposé, vous 
m'obligeriez d'en rendre un à M. f'ernes ; 
car j'apprends qu'il a distribué pour moi , 
tous ceux que je iui avais fait adresser, et 
qu'il ne lui en reste pas uu seul. Si vous n'en 
avez qu'un , vous m'offenseriez de songer à 
le rendre : si vous n'en avez point, vous 
m'affligeriez de ne m'en pas avertir» 
• Quoi , Monsieur , le respectable yihauzit 
daigne me lire , il daigne m'approuver \ Je 
puis donc me consoler de l'improbation de 
ceux qui me blâment ; car il est bien à 

C 3 
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craindre que , si- j'obtenais leur approbation ; 
)e ne méritasse guère la sienne. Adieu , mon 
cher Monsieur. Quand vous aurez un mo- 
ment à perdre , je vous prie de me le donner ; 
il me semble qu'il ne sera pas perdu pour 
moi. 

A M. V E R N E S. 

A Montmorencj, le 6 janvier 1759. 

I jE mariage est un état de discorde et d* 
trouble pour les gens corrompus ; mais pour 
les gens de bien , il est le paradis sur la 
terre. Clicr p^ernes , vous allez être heu- 
reux ; peut-être Têtes-vous déjà. Votre ma- 
riage n'est point secret ; il ne doit point 
Tétre ; il^ l'approbation de tout le monde , 
et ne pouvait manquer de l'avoir. Je me fais 
honneur de penser que votre épouse, quôi- 
qu*étran^ère , ne le s«ra point parmi nous. 
Le mérite et la vertu ne sont étrangers que 
parmi les méçhans; ajoutez une figure qui n'est 
commune nulle part , mais qui sait bien se 
naturaliser par-tout ; et vous verrez quo 
mademoiselle C^. .•. . était Genevoise avant 
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de le deyenir. Je m'attendris en songeant au 
bonheur de deux époux bien unis, à penser 
que c'est le sort qui vous attend. Cher ami ! 
quand pourrai-je en être témoin ? Quand 
verserai je des larmes de joie en embrassant 
vos chers enfahs ? Quand me dirai-je , en 
abordant votre ehèrc épouse : « Voilà la 
» mère de famille quej'ai dépeinte ; voilà la 
» femme qu'il faut honorer. » 

Je ne suis point étonné de ce que vous 
avez fait pour M. Abauzit : je ne vous eu 
remercie pas même ; c'est insulter ses aiuis, 
que de les remercier de quelque choic. Mais 
cependant vous avez donné votre exemplaire , 
et il ne suffit pas que vous en ayrz un, il 
faut que vous l'ayez de ma main. Si donc il 
ne vous en reste aucun des miens , marquez- 
le moi ; je vous euverrai celui que je m'étais 
réservé , et que je n'espérai» p?s employer si 
bien. Vous serez le maître de mêle paytr par 
un exemplaire de M Economie politique ; car 
je n'eu ai point reçu. 

M. de VoHairc ne m'a point écrit. Il rac 
met tout-à-fairà mon aise , et je n'ensuis 
pas fâché. La lettre de M. Tronchin roulait 
uniquement sur mon ouvrage, et contenait 
plusieurs objéctipns très-}udicieuses , sur lcs« 

C4 
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•quelles pourta'nt )e ne suis pas de son avis» 
Je n'ai point oublié ce que vous voulez 
bien de'sirer sur le Choix littéraire. Mais , 
mon ami , mettez- vous li ma place; je n'ai 
pas le loisir ordinaire aux gens de lettres. Jto 
suis si près de mes pièces, que si je veux 
dîner , il faut que je le gagne ; si je me re- 
pose , il faut que je jeûne ,. et je n'ai pour le 
mctier d'auteur , que mes courtes récrc'ations. 
Les faibles|honoraires que m'ont rapporte mes 
écrits , m'ont laissé le loisir d'être malade , 
et de mettre un peu plus de graisses dans ma 
soupe; mais tout cela est épuisé , et je suis 
plus près de mes pièces que je ne l'ai jamais 
été. Avec cela, il faut encore répondre à 
cinquante mille lettres , recevoir mille im- 
portuns, et leur offrir Thospitalité. Le temps 
s'en va et les besoins restent. Cher ami, lais- 
sons passer ces temps durs de maux , de be- 
soins , d'importunités, et croyez que je ne 
ferai rien si promptement et avec tant de 
plaisir'que d'achever le petit morceau que ie 
vous destine , et qui malheureusement ne 
sera guère au goût dç vos lecteurs ni de vos 
philosophes ; car il est tiré de Platon, 

Adieu , mon bon ami ; nous sommes tous 
deux occupés • vdus , de votre bonheur. ; 
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moi , de mes peines ; mais Tamitié partage 
tout. Mes maux s'allègent quand je songe 
que vous les plaignez ; ils s'effacent presque 
par le plaisir de vous croire heureux. Ne ' 
montrez cette lettre à personne , au moins 
le dernier article. Adiew derechef. 

A M- le cornu DE S. FLORENTIN. * 

A Montraorenci , le 11 février lySf^. 

MowSBiGWKTJft, 

T 

^ APPREWDs. qu*on s*appréte à remettre ^ 
l'Ope'ra de Paris ^ une pièce de ma compo- 
thion j intitulée , le Depin du village. Si vous 
daignez jeter les yeux sur le mémoire ci-joint ^ 
TOUS verrez , Monseigneur , que cet ouvrage 
n'appartient point à l'Académie Royale do 
musique. Je vous supplie donc de vouloir 
Bien lui défendre de le représenter, et or- 
donner que la partition m'en soit restituée. 
Il y a trois ans que j'avais écrit à M. le 
comte d'Argenson , pour lui demander cetto 

* Cette lettre et le mémoire qui suit , furent 
remis par M. Sellon, résident de Genève , à 
M. de S. Florentin, qui promit une réponse, «C 
fl^i n'en iit point. 

^ C & 
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restitution. Il ne fit aucune attention \ ma 
lettre , ni à mon mémoire. J'espère , Mou- 
seigneur , être plus heureux aujourd'hui : car 
je ne demande rien que de juste ,et vous n* 
refusc2 la justice à personne. 

J« suis avec un profond respect , etc. 

M É MO IRE. 

Au commencement de l'année 1 768 , je pré- 
sentai à l'opéra un petit ouvrage intitulé , le 
Defin du village y qui avait été représenté 
devant le roi \ Fontainebleau, l'automne 
précédent. Je déclarai aux sieurs Rebel et 
Fpncœur , alors inspecteurs de TAcadémie 
Royale de musique , en présence de M. Du- 
clos , de l'Académie Française , historio- 
graphe de France , que je ne demandais aucun 
argent de ce petit opéra ; que je me conten- 
tais pour son prix, de mes enfrées franches à 
perpétuité ; mais que je les stipulais exprès- 
seftient ; à quoi il me fut répondu par ledit 
sieur Bebel , en présence du même M. Duel/) s ^ 
que cela était de droit , conforme à l'usagr»,, 
et que de plus il m'était du des honoràire$. 
qu'on aurait soin de me faire payer. 

Le Devin du pillage fut joué 5 et quoiqu*^ 
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j*eu«e aussi exigé que les quatre premières 
représentations seraient faites par les bons 
acteurs j ce qui fut^ accordé , il fut mis eu 
double dès la troisième , et la pièce eut 
trente-une représentations de 'suite avant 
pâques , sans compter les trois capitatious , 
où elle fut aussi donnée. 

Pour les honoraires qui m'étaient dus et 
que je n'avais poiiit demandés y. on m'apporta 
cbez moi douze cents francs, dont je lignai 
la quittance, telle qu'elle me fut présentée. 

Le Devin du village fut repris après pâquc& 
et continué toute l'année , et même le carnaval 
su i van t , presque sans i ntcrrup tion , mais d ans 
un état qui ne me laissant pas le courage d'en 
soutenir le spectacle, m'a toujours force de 
m'en absenter ; et c'est une année de non 
jouissance démon droit,dont je ne serais que 
trop fondé à demander compte. 

Enfin , dans le temps que , délivré de ce cha- 
grin , je croyais pouvoir profiter sans dégoût,, 
du privilège de mes entrées , le sieur de A^eu" 
cille me déclara à la porte de l'apéra , quM 
avait ordre du bureau de la ville (*) de m© 
les refuser , convenant en même - temps ^ 

(*) La ville de Paris tenait alors l'opéra*. 

C6 ^ 
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qu'un tel procédé était sans exemple ; et en 
effet , si telle est la distinction que réserve 
le bureau de la ville à ceux qui font à-Ia-tbis, 
les paroles et la musique d*un opéra et au^ 
auteurs des "ouvrages qu'on joue cent fois d« 
suite , il n'est pas étonnant qu'utile soit rare. 
S^ur cet exposé simple et fidelle , )e me croi« 
en droit de demander la restitution de mon 
xnanusciit , et qu'il soit défendu à Tacadémia 
royale de musique de jamais représenter le 
Devin du village , sur! lequel elle a perd» 
son droit, en violant le traité par lequel je 
le lui avais cédé ; car m'en ôter le prix con- 
venu , c'est m'en rendre la propriété. Cela est 
incontestable eu toute justice. 

i^ Ce ne serait pas répondre que de m'op- 
poser un règlement prétendu qui, dit«-on, 
borne à une année , le droit d'entrée pour les 
auteurs d'opéra en un acte : règlement qu'on 
allègue sans le montrer , qui n'est connu de 
personne et n'a jamais eu d'exécution contre 
aucun auteur avant moi ; règlement , enfin, 
qui après une soigneuse vérification , se trouvé 
n'avoir point existé quand mon accord fut 
fait, et qui qu^nd on l'aurait établi depuis, 
ne peut avoir un effet rétroactif. 

2?, Quaiid ce. règlement existerait^ quand 
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)1 serait en vigueur ; il ne peut avoir aucuno 
force vis-à-vis de mpi étrauger , qui ne le 
connaissais point, et à qui on ne Ta point 
opposé dans le temps que , maître de mon 
ouvrage , je ne cédais qu'en stipulant une con- 
dition contraire. N'a-t-on pas dérogé à ce 
règlement en traitant avec moi ? C'était alors 
qu'il fallait m'en parler. Qui a jamais oui'dire 
qu'on annuUe une conventoin expresse, par 
l'intention secrette de ne la pas tenir ? 

3^ Pourquoi l'académie royale de musique 
se prévaudrait-elle contre moi , d'un règle- 
ment qu'elle-même viole à mon préjudice ? 
Si l'auteur des paroles et celui de la musique 
d'un opéra d'un acte ont chacun leurs entrées 
pour un an , celui qui est à-la-fois Tun et 
l'èiutre, doit les avoir pour deux, à moins 
que la réunion des talens , qui concourt à leur 
perfection j ne soit un titre contre celui qui 
les rassemble. 

4^. Si l'intention du bureau de la ville était* 
d'en user à toute rigueur avec moi, il fallailr 
donc commencer par me payer à la rigueur 
cequi m'était dû. Le produit d'un grand opéra 
pour chacun des deux au teurs est de deux mille 
livres, lorsqu'ilsoutienttrente représentations 
consécutives; savoir^ cent francs pour chacune 
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des ditpremières représentations, et cînquffn te 
francs pour chacune des vingt autres. Or le 
tiers de quatre mille francs est plus de douze 
cents francs. Si je n'ai pas reclamé le surplus, 
ce n'était point par ignorance de mon droit, 
mais c'est qu'ayant stipulé un autre prix pour 
mon ouvrage,^ ne youlaispas marchander 
sur celui-là. 

Si l'on ajoute à ces raisons , que contre ce 
qu'on m'avait promis , mon ouvrage a été mi» 
en double dès la troisième représentation , l'on 
trouvera que la direction de l'opéra n'ayant 
observé avec moi , ni les conditions que j'dvais 
stipulées , ni ses propres réglemens , s'est dé- 
pouillée comme a plaisir, de toute espèce de 
droit sur ma pièce. Il est vrai que J'ai reçu 
douze cents francs , que je suis prêt à rendre 
en recevant ma partition ; espérant qu'à son 
tour, l'académie royale de musique voudra 
bien me rendre compte de cent représen- 
tations (*) qu'elle a faites d'un ouvrage, qu'elle 
savait n'être pas à elle , puisqu'elle n'en vou- 
lait pas payer le prix convenu. 

(*) II faut ajouter toutes celles de cette der- 
nière reprise et des suivantes, où pour le coup, 
les directeurs, qui eux-mêmes avaient contracta 
avec moi , ne pouvaient ignorer qu'ils dispo- 
saient d'un bien qui ne leur appartenait pas. 
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Que si cette académie a des plaintes à faire 
contre moi , elle peut les foire par-derant les 
tribunaux, et non pas s^établir juge dans sa 
propre cause, ni se croire en droit pour cela , 
de s'emparer de mon bien. Si-tôt qu'on est 
mécontent d'un homme , il ne s'ensuit pas 
^u'il âoit parmis de le voler. 

A M. LE N I E P S. 

A Montmorenci , le 5 avril lySg. 
?^ 

JjjH rive Dieu ! mon bon ami , que votre 
lettre est réjouissante ! Des cinquante louis ^ 
des cent louis , des deux cents louis , des quatre 
mille huit cents livres ! Où prcndrais-je des 
coffres pour mettre tout cela ? Vraiment, je 
suis tout émerveillé de la générosité de ces 
Messieurs de l'opéra. Qu'ils ont changé ! O les 
honnêtes gens l il me semble que je vois déjà 
les monceaux d'or étalés sur ma table ! Mal-- 
heureusement, un pied cloche ; mais je le 
fera^ rcclouer , de peur que tant d'or ne vienne 
a rouler par les trous du plancher dans la 
cave , au lieu d'y entrer par la porte en bons 
tonneaux bien reliés^ digne et vrai coffre-fort^ 
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non pas tout-à-fait d'un Genevois , mais d'ui^ 
Suisse. Jusqu'ici M. Duclos m'a gardé le secret 
de ces brillantes offres ; mais puisqu'il est 
chargé de mes les faire, il me les fera ; je le 
connais bien , il ne gardera sûrement pas l'ar- 
gent pour loi. O qu^nd je serai riche , venez. 
Tenez , avec vos monstres de l'Escalade : je 
vous ferai manger un brochet long commo 
ma chambre. 

O ça , notre ami , c'est assez rire ; mais que ' 
l'argent vienne. Revenons aux faits. Vous 
verrez par le mémoire ci-joint , et par les deux 
lettres qui l'accompagnent , l'état de la ques- 
tion. Ces lettres ont resté toutes deux sans ré- 
ponse. Vous me dites qu'on me blâme dans 
cette affaire : je serais bien curieux de savoir 
comment , et de quoi. Serait-ce d'être assez 
insolent pour demander justice , et assez fou 
pour espérer que l'on me la rendra ? Dans 
cette dernière affaire, j'ai envoyé un double 
de mon mémoire à M. JJuclos qui , dans lo 
temps, ayant pris un grand intérêt à l'ou- 
vrage, fut le médiateur et le témoin du traité. 
Encore échauffé d'un entretien qui ressemblait 
à ceux dont vous me parlez , je marquais un 
peu de colère et d'indignation dans ma lettre » 
«outre les procédés des directeurs de l'opéra. 
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tJn peu calmé , je lui récriyis pour le prier 
de supprimer ma première lettre : il répondit 
Ik cette première , qu'il m'approuvait fort de 
réclamer tous mes droits ; qu'il m'étai^ assu- 
rément bien permis d'être jaloux du peu que 
je m'étais ré$er?é j^ et que je ne dçvai^ pas 
douter qu'il ne fit tout ce qui dépendrait de 
lui , pour me procurer la justice qui m'était 
due. Il répondit à la seconde 9 qu'il n'avait rieu 
apperçu dans l'autre , que je pusse Regretter 
d'avoir écrit; qu'au sjurplus, MM. Rebel et 
JFrancœur ne fesaient aucune difficulté de m» 
rendre mes entrées ; et que comme ils n'étaient 
pas les maîtres de l'opéra lorsqu'on me les 
refusa, ce refus n'était pas de leur fait. Pen- 
dant ces petites négociations , j'appris qu'ils 
allaient toujours leur train, sans s'embar- 
rasser non plus de moi , que si je n'avais pas 
existé ; qu'ils avaient remis le Devin du v illage.. 
y«us savez comment^ sans m'écr:ire j, sans me 
rien faire dire , sans m'envoyer même les billets 
qui m'avaient été promis en pareil cas, quand 
on m'ôta mes cintrées : de sorte que tout ce 
qu'avaient fait à cet égard les nouveaux direcr 
teurs , avait été de renchérir sur la mal-hon- 
nêteté des autres. Outré de tant d'insultes , je 
ïcjetai dans ma troisième Icttte à M. Duclos^ 
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1 offre tardive et forcée de me redonner la 
restitution de ma pièce. M. Duelos ne m'a 
plus répondu. Voilà exactement à quoi l'af- 
faire en est restée. 

Or , mon ami , voyons donc selon la rigueur 
du droit, en quoi je suis à blâmer. Je dis, 
selon la rigueur du droit, à moins que les 
directeurs de Topera ne se fassent, des insultes 
et des affronts qu'ils m'ont faits , un titre pour 
exiger de ma part des honnêtetés et des grâces. 
Du moment que le traité est rompu ^ mon ou- 
vrage m'appartient de nouveau. Les faits sont 
prouvés dans le mémoire. Ai-je tort de rede- 
mander mon bien ? 

Mais, disent les nouveaux directeurs, l'in- 
fraction n*est pas notre fait. Je le suppose un. 
momcn t ; qu'importe ? Le trai té en est-il moins 
rompu ? Je n*ai point traité avec les directeurs, 
mais avec la directioii? Ne tiendrait-il donc 
qu'à des changemens simulés de directeurs, 
pour faire impunément banqueroute tous les 
huit jours? Je ne connais ui ne veux connaître 
les sieurs RebeltX. F rancœur, Que Gautier ovl 
Gargueille dirigent i'opéia , que me fait cela ? 
J'ai cédé mon ouvrage à Topera, sousdes con- 
ditions qui ont été violées ; ie l'ai vendu pour 
un prix qui n'a point été payé , mon ouvrage 
u'est donc pas à Topera, mais à moi : je le 
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redemande ; en le retenant, on le yole. Tous 
cela me paraît clair. Il y a plus : en ne réparant 
pas le tort que ui^avaient fait les anciens direc« 
teurs , les nouveaux Tout confirmé ; en cela 
d*autantplus inexcusables, qu'iisne pouvaient 
pas ignorer les articles d*un traité fait avec 
eux-mêmes en personnes. £tais-)e donc obligé 
de savoir que l'opéra , où je n'allais plus , 
changeait de directeurs ? Pouvais-je deviner 
si les derniers étaient moins iniques ? Pour 
l'apprendre , fallait-il m'ex poser à de nou*- 
veaux affronts , aller leur faire ma cour à leur 
porte , leur demander humblement en grâce , 
de vouloir bien ne me plus voler ? S'ils vou- 
laient garder mon ouvrage , c'était à eux de 
faire ce qu^il fallait pour qu'il leur appartint ; 
mais en ne desavouant pas l'iniquité de leurs 
prédécesseurs , ils l'ont partagée ; en ne me 
rendant pas les entrées qu'ils savaient m'étrc 
dues, ils me les ont 6tées une seconde fois. 
S'ils disent qu'ils ne savaient oii me prendre, 
ils mentent ; carils étaient environnés de gens 
de ma connaissance , dont ils n'ignoraient pas 
qu'ils pouvaient apprendre où j'étais. S'ils 
disent qu'ils n'y ont pas songé, ils mentent 
«ncore ; car au moins , en préparant une re- 
prise du Devin du village, 'ils ne pouvaient 
ne pas penser k ce qu'ils devaient à l'auteur. 
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Mais ils n'ont parlé de ne plus me refuser les 
entrées , que quand ils y ont été forces par 
le cri public. Il est donc faux que la violatioa 
du traité ne soit pas de leur fait. Ils ont fait 
davantage, ils ont renchéri sur la mal-hon- 
néteté de leurs prédécesseurs ; car en me re- 
fusant l'entrée , le sieur de Neupillem^ déclara 
de la part de ceux-ci , que quand on jouerait 
le Devin du village, on aurait soindem'cn- 
▼oyerdes billets. Or, non-seulement les nou- 
veaux ne m*ont parlé ni écrit, ni fait écrire; 
mais quand ils ont remis le Devin du village» 
ils n'ont pas même envoyé les billets quo 
les autres avaient promis. On voit quo et» 
gens-là , tout fiers de pouvoir être iniques 
impunément, se croiraient déshonorés, s'ils 
faisaient un acte de justice. 

En recommençant à ne me plus refuser les 
entrées , ils appellent cela me les rendre. 
"Voilà qui est plaisant ! Qu'ils me rendent 
donc les cinq années écoulées depuis qu'ils 
me les ont ôtées ; la jouissance de ces cinq 
années ne m*était-elle pas due , n'entrait- 
elle pa» dans le traité 2 Ces messieurs pense- 
raient-ils donc être quittes avec moi, en me 
donnant les entrées le dernier jour de ma 
vie? Mou ouvrage ne saurait être à eux^ 
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qu'ils ne m'en paient le prix en entier. Ils 
ne peuvent me , dîra-t-on , me rendre le 
temps passé ; pourquoi me Tout-il ôté ? C*est 
leur faute , me le doivent-ils moins pour 
cela ? C/étaît à eux, parla représentation de 
cette impossibilité , et par de bonnes ma- 
nières , d'obtenir que je voulusse bien me 
relâcher en cela démon droit, ou en accepter 
une cempensation. Mais bon! je vaux bien 
la peine qu'on daigne être juste avec moi ! 
Soit. Voyons donc enfin de mon côté, à quel 
titre je suis obligé de leur faire grâce. Ma foi, 
puisqu'ils sont si rogues, si vains, si dédai- 
gneux de toute justice, je demande , moi, 
la justice en toute rigueur ; je veux tout le 
prix stipulé , ou que le marché soit nul. Que 
si Ton me refuse la justice qui m'est due , 
comment ce refus fait-il mon tort , et qui 
est-ce qui m'ôtera le droit de me plaindre î 
Qu'y a-t-il d'équitable , de raisonnable à 
répondre à cela ? Ne devrai-je point peut- 
être un remerciement à ces messieurs , lors- 
qu'à regret et en rechignant , ils veulent 
bien ne me voler qu'une partie de ce qui 
m'est dû ? 
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De nos plaideurs Manceaux I«s maximes m'é- 

tonnent ; 
Ce qu'ils ne preanent pas , ils disent qu'ils lo 

donnent* 

Passons aux raisons de convenanee. Apre» 
m'aroîr ôtc les entrées tandis que j'étais à 
Paris , me les rendre quand je n'y suis^plus, 
n'est-ce pas joindre la raillerie à l'insulte, et 
ne savent-ils pas bien que je n'ai. ni le moyen 
ni l'intention de profiter de leur offre ? Eh! 
pourquoi diable irais-je si loin chercher leur 
opéra ? n'ai-je pas tout li ma porte , les 
chouettes de la forêt de Moutmorenci î 

Ils ne refusent pas, dit M. Duclos , de me 

rendre mes entrées. J'entends bien : ils me 

les rendront volontiers aujourd'hui, pour 

avoir le plaisir de me les ôter demain, et de 

me faire ainsi un second affront. Puisque cet 

gens-là n'ont ni foi ni parole , qui est-ce 

qui me répondra d'eus et de leurs intentions ? 

Ne me sera-il pas bien agréable de ne me 

jamais présenter à la porte que dans l'attente 

de me la voir fermer une seconde fois ? Ils 

n'en auront plus , direz-vous , le prétexte. 

EU ! pardonnez-moi. Monsieur , ils l'auront 

' toujours ; car si-tôt qu'il faudra trouver leur 

opéra beau, qu'on me remèue aux carrières. 
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Que n'ont'ils proposé cette admirable con- 
dition dans leur marché ! Jamais ils n'au- 
rnient massacré mon pauvre 2>evm. Quand 
ils voudront uie chicaner, manqueront-ils de 
prétextes ? Avec des mensonges on n'en maR- 
que jamais. Nont-ils pas dit que je fesais 
du bruit au spectacle, et que mon exclusion 
était une affaire de police ? 

Premièremçnt, ils mentent. J'en prends à 
témoin tout le parterre et Tamphithéâtre de 
ce temps-là. De ma vie je n'ai crié ni battu 
des mains aux Bouffons, et je ne pouvais ni 
rire ni bâiller à Topera français , puisque je 
n'y restais jamais, et qu'aussi-tôt quej'enten- 
dais commencer la Ingubre psalmodie, je me 
sauvais dans les corridors. S'ils avaient pu me 
prendre en faute au spectacle, ils se seraient 
bien gardés de m'en éloigner. Tout le monde 
a su avec quel soin j'étais consigné , recom- 
mandé aux sentinelles. Par-tout, on n'atten- 
dait qu'un mot , qu'un geste , pour m'arréter ; 
et si-tôt que j'allais au parterre, j'étais en- 
TÎronné de mouches qui chercbaient à m*ex- 
citer. Imaginez - vous s'il fallut user de pru- 
dence , pour ne donner aucune prise sur moi. 
Tous leurs efforts furent vains ; car il y a 
long-temps que je me «ui» dit : Jean- Jacques^ 
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puisque iu prends le dangereux emploi éU 
défenseur de la vérité ^ sois sans cesse at" 
ientif sur toi-même y soumis en tout aux loi£ 
et aux règles , afin que quand on voudra te 
maltraiter , on ait toujours tort. Plaise 3L 
Dieu que j^observe aussi bien ce précepte jus- 
qu*à la fin de ma vie , que je crois l'avoir ol>~ 
serve jusqu'ici ! Aussi , mou bon ami , je parle 
ferme , et n'ai peur de rien. Je sens qu'il n*y 
a bomme sur la terre y qui puisse me faire du 
mal justement ; et quant à l'injustice , per- 
sonne au monde n'en est à l'abri. Je suis le 
plus faible des êtres, tout le monde peut 
zne faire du mal impunément. J'éprouy» 
qu'on le sait bien, et les insultes des direc- 
teurs de l'opéra sont pour moi le coup do 
pied de l'âne. Rien de tout cela ne dépend 
de moi ; qu'y ferais-je ? Mais c'est mon af- 
faire que quiconque me fera du mal, fasse 
mal , et voilà de quoi je réponds. 

Premièrement donc, ils mentent; et eu 
second lieu , quand ils ne mentiraient pas , 
ils ont tort; car quelque mal que j'eusse pu 
dire , écrire ou faire , il ne fallait point m'ôter 
les entrées, attendu que l'opéra n'en étant 
pas moins possesseur de mon ouvrage , n'en 
devait pas moins payer le prix convenu. Que 

. fallait-U 
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fallait-il donc faire? M'afréter , me traduire 
devant les tribunaux, më faire mon procès ^ 
me faire pendre, ccarteler, brûlei', jeter ma 
cendre au vent, si je l'avais mérité : mais il 
ne fallait pas m'ôterles entrées. Aussi bien , 
comment , étant prison^iier ou pendu , serais- 
je allé faire du bruit à l'opéra ? Ils disent 
encore : puisqu'il se déplaît à notre théâtre , 
quel mal lui a-t-on fait de lui en ôter l'en- 
trée ? Je réponds qu'on m'a fait tort , vio- 
lence, injustice, affront; et c'est du mal que 
cela. De ce que mon voisin ne veut pas em- 
ployer son argent , est-ce à dire que je sois en 
droit d'aller lui couper la bourse? . 

De quelque manière que je retourne la 
chose , quelque règle de justice que j'y puisse 
appliquer , je vois toujours qu'en jugement 
contradictoire , par-devant tous les tribunaux 
de la terre , les directeurs de l'opéra seraient 
à l'instant condamnés à restitution de ma 
pièce , à réparation , à dommages et inté~ 
rets. Mais il est clair que j'ai tort, parce qne 
}e ne puis obtenir justice, et qu'ils ont raison^ 
parce qu'ils sont les plus forts. Je défie qui 
que ce soit au monde , de pouvoir alléguer 
en leur faveur, autre chose que cela. 

Il faut à présent vous parler de mes U-- 
Lettres. Tome V. D 
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de n'avoir pas même la liberté de m'en plain- 
dre. Il y a loQg-temps que le public de Paris 
se fait un J. J. Rousseau à sa mode , et lui 
prodigue d*unemain libérale, des dons dont 
le J. J. Rousseau de Montmorenci ne voit 
jamais rien. Infirme et malade les trois quarts 
de l'anne'e, il faut que je trpuve sur le tra- 
vail de l'autre quart , de quoi pourvoir à 
tout. Ceux qui ne gagnent leur pain que 
par des voies honnêtes , connaissent le prix 
de ce pain , et ne seront pas surpris que )e ne 
puisse faire du mien de grandes largesses. 

Ne vous chargez point , croyez-moi , de 
ms défendre des discours publics ; vous au^ 
riez trop à faire ; il sufBt qu'ils ne^ vous abu- 
sent pas, et que votre estime et votre amitié 
uie restent. J'ai à Paris et ailleurs , des en- 
nemis cachés, qui n'oublieront point les maux 
qu'ils m'ont faits ; car quelquefois l'offeuso 
pardonne , mais l'offenseur ne pardonne ja- 
mais. Vous deve^ sentir combien la partie est 
inégale eutr'eux et moi. Répandus dans le 
inonde , ils y font passer tout ce qui leur plaît, 
sans que je puisse ni le savoir ni m'en dé- 
fendre. Ne sait-on pas que l'absent a toujours 
tort ? D'ailleurs, avec moa étourdie frauchise. 
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}e commence par rompre «uvertement avec 
les gens qui m'ont trompé. En déclarant haut 
et clair , que celui qui se dit mon ami ne Test 
point, et que je ne suis plus le sicin , j'ayerti» 
le public d« se tenir en garde contre le mal 
que j'en pourrais dire. Pour eux , il ne so«t 
pas si mal-adroits que cola. C*ést uue si belle 
chose que le vernis des procédas et le «ména- 
gement de la bienséance ! La haine en tire un 
si commode parti ! On satisfait sa vengeance 
'h son aise, en faisant admirer sa générosité. 
On cache doucement le poignard sous le man- 
teau de l'amitié , et l'on sait égorger «n fei- 
gnant de plaindre. Ce pauvre citoyen ! dans 
le fond il n^ est pas méchant \ mais il a une 
mauvaise tête^ qui le conduit aussi mal que 
ferait un mauvais cœur» On lâche mystérieu- 
sement quelque mot obscur, qui bientôt est 
relevé , commenté , répandu par les appren- 
tifs philosophes ; on prépare dans d'obscurs 
conciliabules j le poison qu'ils se chargent de 
répandre dans le public. Tel a la grandeur 
d'ame de dire mille biens de moi ,' après avoir 
pris ses mesures pour que personne n'en puisse 
rien croire. Tel me défend . du mal dont oik 
m'accuse , après avoir fait ènsorte qu'on n'eiv 
puisse dgiiter. Voilà ce qui s'appelle de l'ha^j» 
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bileté! Que voulez- vous que je fasse à cela ? 
Eiitcnds-je de ma retraite les discours que 
Ton tient dans les cercles ? Quand je les en- 
tendrais , irais-je , pour les démentir , révéler 
les secrets de l'amitié , même après qu'elle est 
éteinte? Non, cher le Nieps ; on peut re- 
pousser les coups portés par des mains enne- 
mies ; ni;)is quand on voit parmi les assassins , 
son atni le poignard à la main; il ne reste qu'à 
s'envelopper la tête. 

Voilà les éclaircissemens que vous m'avez 
demandés; je suisépouvantëdeleur longueur; 
mais je u'ai pu les faire en moins de paroles, et 
Je m'y suis éteudu pour n'y plus revenir. 

Adieu , mon bon et digne ami : que de 
clios'-s i*aurais à vous dire! Mais votre cœur 
vous parlera pour le mien. Je me sens l'aoïo 
émue , il faut quitter la plume. 
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A M. LE MARÉCHAL 

DE LUXEMBOURG. 

A Montmorencî , le 3o avril 1762. 
Monsieur , 

ô E n'ai oublie ^ ni les grâces dont vous 
m'avez comblé, ni l'engagement auquel 1© 
respect et la reconnaissance ne m'ont pas per- 
mis de me refuser. Je n'ai perdu ni la volonté 
de tenir ma parole , ni le sentiment avec lequel 
il me convient d'accepter rhourieur que vous 
m'avez fait. Mais, monsieur le Maréchal, cet 
engagement ne pouvait étreque conditionnel; 
et dans l'extrême distance qu'il y a de vous \ 
moi , ce serait de ma part une témérité inex- 
cusable d'oser habiter votre maison , sans sa- 
voir si j'y serais vu de vous et de madame la 
Maréchale, avec la même bienveillance qui 
vous a porté à me l'offrir. 

Vos bontés m'ont mis dans une perplexité 
qu'augmente le désir de n'en pas être indig;ne. 
Je conçois commeat on rejette avec un res- 
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pect froid et repoussant , les avances des grands 
qu'on n'estime pas ; maiscomment^ sansm'ou* 
blier, eu userais-je avec vous , Monsieur y 
que mon cœur honore, avec vous que je re- 
chercherais , si vous étiez mon égal ? N'ayant 
jamais voulu vivre qu'avec mes amis , je n'ai 
qu'un langage , eelui de l'amitié , de la fami- 
liarité. Je n'ignore pas combien de mon état 
au vôtre , il faut modifier ce langage : je sais 
que mon respect pour votre personne^ ne me 
dispense pas de celui que je dois à votre rang ; 
mais je sais mieux encore, que la pauvreté qui 
s'avilit, devient bientôt méprisable; je sais 
qu'elle a aussi sa dignité , que iWnour même 
de la vertu l'oblige de conserver. J^ suis ainsi 
toujours dans le doute de manquer à vous ou 
à moi , d'être familier ou rampant ; et ce dan- 
ger même <]jui me préoccupe , m'empêche de 
rien faire ou riçn dire li propos. Déjli, sans le 
vouloir , je puis avoir commis quelque faute 
et cette crainte est bien raisonnable à un 
homme qui ne sait point comment on doit se 
conduire avec les grands, qui ne s'e&t poin.t 
soucié de l'apprendre , et qui n'aura qu'une 
fois en sa vie , regretté de ne le pas savoir. 

Pardonnez donc , monsieur le Maréchal ,* 
)a timidité qui me f^it hésiter \ me prévalpû: 
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d'une grâce à laquelle je devais si peu m'at- 
tendre , et dont je voudrais ne pas abuser. Je 
ii*ai point, quanta moi , changé de résolu- 
tion ; mais je crains de vous avoir donné lieu 
de changer de sentiment sur mon compte. Si 
M. 6'Aâr5^0^ m'apprend de votre part et de celle 
de madame la Maréchale , que je suis toujours 
le bien venu, vous verrez par mon empresse- 
ment à profiter de vos grâces , que ce n'est pas 
la crainte d'être ingrat qui m'a fait balancer. 

Soit que j'habite votre maison et que jé 
sois admis quelquefois auprès de vous , soit 
que je reste dans la distance qui me convient »' 
les bontés dont vous m'avez honoré , et la 
manière dont j'ai tâché d'y répondre ,' ont 
mis désormais un intérêt commun entre nous, 
ii'cstime réciproque rapproche tous les états ; 
quelque élevé qu« vous soyez , quelque obscur 
que je puisse être , la glaire de chacun des 
deux ne doit plus être indifférente «1 l'autre. 
Je me dirai tous les jours de ma vie : sou-» 
Tiens-toi que si M. le maréchal duc de Luxem» 
bourg t'honora de sa visite , tt vint s'asseoir 
sur ta chaise de paille, au milieu de tes pots 
cassés , ce ne fut ni pour ton nom ni pour 
ta fortune , mais pour quelque réputation de 
probité que tu t'es acquise ; ne le fais jamais 
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roup;ir de rionutur qnM t'a fait. Daignez , 
mousii'ur le Riarëchal , vous dire aussi quel- 
quefois : lest dans le patrlmoiuedcmes pères, 
un solitaire qui s'intéresse à moi , qui s'at- 
tend lit au bruit de ma héiiéficence , qui joint 
les béue'd étions de son cœur , à celles des mal- 
heureux que je soulage , et qui m'honore , 
Don parce que je suis grand , mais parce que 
je suis bon. 

Recevez , monsieur W Mare'chal , les hum- 
bles lemoignagcs de ma rcconnaissaiice et 
de mon profond respect. 

A M AD. LA MARÉCHALE 

DE LUXEMBOURG. 

Au petit château de Montmorenci 
le i5 mai 17^9. 

J. OTITE ma lettre est déjà dans sa date. Que 
cette date m'honore ! que je l'e'cris de bou 
«œur ! Je ne vous loue point , Madame, je no 
%ous remercie point ; mais j'habite votre mai- 
son. (;)hacun a son langage , j'ai tout dit dans 
le mien. 

Daignez, madame laMaréchale, agréer mon 
profond respect. 
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A M. LE CHEVALIER 

DE LORENZY. 

Au petit château, le ai mai 1769. 

^ ' A I fort prudemment fait , Monsieur ; 
de supprimer avec vous les remerciemens ; 
vous m'auriez donné trop d*affaires. Tant 
de livres me sont Tenus de votre part > que 
7 e ne sais par lequel commencer. D'ailleurs 
le séjour enchanté que j'habite , ne me 
laisse guère le courage de lire , pas mémo 
d'écrire , au moins pour le besoin. Dans les 
charmantes promenades dont je me vois envi- 
ronné , mes pieds me font perdre l'usage do 
mes mains , et le métier n'en va pas mieur. 
Si la campagne a bes An de pluie , ) 'en ai grand 
l)esoin aussi. Madame la maréchale m'a marqué 
qu'elle craignait que je ne fusse pas bien. Elle 
a raison , l'on n'est jamais bien quand on n'est 
pas à sa place ; et dès qu'on en sort , on ne 
sait plus comment y rentrer. Toutefois je no 
saurais me repeintir de la faute que je puis 
avoir commise ; et dussé-je m'accoutumer à 
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un bien être pour lequel je n'étais pas fait; 
je ne voudrais pas , pour le repos de ma vie , 
avoir reçu d'une autre manière , Thonncur 
et les grâces dont m'ont comblé M. et ma dame 
de Luxembourg. Je suis fâché qu'il y ait si 
loin d'eux à moi. Je ne fais ni ne tcux faire 
ma cour à personne , pas même à eux. J*ai 
mes règles y mon ton , mes manières ^ dont 
je ne saurais changer ; mais toute la sensibilité 
que les témoignages d'estime et de bien- 
veillance peuvent exciter dans uneame hon- 
nête , ils la trouveront dans la mienne. Je 
vois qu'ils s'efforcent de me faire oublier leur 
rang : s'ils réussissent, je réponds qu'ils se- 
ront contens de moi. 

Pour vous , Monsieur , je ne vous dis rien ; 
j'ai trop à vous dire. Il faut se voir. Ou venez , 
ou je vais vous cbercher. Bon jour. 

M. d'Alcmbert m'a envoyé son recueil , 
où j'ai vu sa réponse. Je m'étais tenu à l*exa- 
2jien de la qurstion , j'avais oublié l'adver- 
i^aire. Il n'a pas fait de mé'me ; il a plus parlé 
(le moi que je n'avais parlé de lui ; il a dono 
tort. 
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DE LUXEMBOURG. 

Au petit château, le 27 mai i75tj^ 



OTRE malsoti est chàrinaute ; le séjour ert 
^st de'licJeuK. II 1q serait plus encore, si \a 
magnificence que) *y trouve et les attention» 
qni m'y suivent , me laissaient un peu moins 
appereevoir que je ne suis pas chez mol; A 
cela ])rès , il ne manque au plaisir avec lequel 
je l'habite que eclui de vous eu voir le té- 
moin. 

Vous savez , monsieur le Maréchal, que le» 
solitaires ont tous Fesprit romanesque. Je suid 
plein de cet esprit ; je ic sens et ne m'en ijClige 
point. Pourquoi eherch.crais-je à guérir d'une! 
si douce folie , puisqu'elle coutribue à me 
rendre heureux? Gens du moude et delà cour, 
n'allez pas vous croire plus sages que moi : 
nous ne diflcrons que par no» cliimcres. 

'Voici donc la niicune en cetta occasion* 
Je pense que, si nous sommes tons deux tel» 
que j'aime à le croire , nous pouvons former 

Lettres, 'jl'ome V. Ë 
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UB spectacle rare et peut-être unique , dan» 
un commercêdV'stimectd'araitiéfvousiii'arez 
dicté ce mot ) entre deux hommes dVtats »i 
divers , qu'ils ne semblaient pas faits pour 
avoir la moindre relation entr'eux. Mais pour 
cela , Monsieur , il faut rester tel que vous êtes , 
et me laisser tel que je suis. Ne veuillez point 
être mon patron ; je vous promets , moi ,'de 
ne point être votre panégyriste ; je vous pro- 
Siets de plus que nous aurons fait tous deux 
une très-belle chose » et que notre société , 
fi j'ose employer ce mot , sera pour Tun et 
pour l'autre , un sujet d'éloge préférable à 
tous ceux que l'adulation prodigue. Au con- 
traire^si vous voulez me protéger, me faire des 
dons , obtenir pour moi des grâces , me tirer 
de mon état , et que j'acquiesce à vos bien- 
faits , vous n'aurez recherché qu'un faiseur 
de phrases^ et vous ne serez plus qu'un grand 
à mes yeux. J'espère que ce n'est pas à cette 
opinion réciproque qu'aboutiront les bontés 
clont vous m'honorez. 

Mais , Monsieur , il faut vous avouer tout 
mon embarras. Je n'imagine point la possi- 
bilité de ne voir que^ous et madame laMa- 
jréchale , au milieu de la foule inséparable de 
votre rang , et dont tous êtes sans cesse «a- 
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vîronnés. C'est pourtant une condition dont 
J'aurais peine à me départir. Je ne veux , ni 
complaire aux cvirieux , ni voir , pas iriémc un 
moment, d'antres hommes que ceux qui me 
conviennent ; et si j'avais cru faire pour vous 
une exception , Je ne l'aurais iamais faite. Mon 
humeur qui ne souffre aucune gène , mes in- 
commodités qui ne la sauraient supporter, 
mes maximes sur lesquelles je ne veux point 
me contraindre , et qui sûrement offenseraient 
tout autre que vous , la paix sur- tout et le re- 
pos de ma vie , tout m'impose la douce loi 
de finir comme j'ai commencé. Monsieur le 
Maréchal , je souhaite de vous voir , de cul- 
tiver votre estime , d'apprendre de" vous à la 
mériter ; mais je ne puis vous sacrifier ma 
retraite. Faites que je puisse vous voir seul , 
et trouvez bon que je ne vous voie que de cette 
tnanière. 

Je ne me pardonnerais jamais d'avoir ainsi 
capitulé avec vous , avant d'accepterl'honneur 
de vos offres ; et c'est encore un hommage que 
je crois devoir à votre générosité , de ne vous 
dire mes fantaisies qu'après m'étre mis en votre 
pouvoir : car en sentant quels devoirs j'allais 
contracter , j'en ai pris l'engagement sans 
Cfainte. Je n'ignore pas que mon séjour ici^ 

E 2 
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qui n'est rien pour tous , est pour moi d*nne 
extrême conséquence. Je sais que quand je 
n'y aurais couché qu'une nuit , le public , la 
postérité peut-être^ me demanderaient compte 
de cette seule nuit. Sans doute ils me le deman- 
deront du reste de ma vie ; je ne suis pas en 
peine de la réponse. Monsieur , ce n'est pxis 
"k moi de la faire. En vous nommant, il faut 
que je sois justifié^ ou jamais je ne saurais 
Fétre. 

Je ne crois pas avoir besoin d'excuse pour 
le ton que je prends avec vous. Il me semble 
que vous devez m'entendre. Monsieur le Ma- 
réebal j je pourrais , il est vrai , vous parler 
en termes plus respectueux , mais non pas 
plus honorables. 

A Ma», la maréchale 

DE LUXEMBOURG, 

Au petit château , le 5 juin 1759. 
Ma d a h )e, 

J 'AppRKTfDg que votre santé est parfaitement 
rétablie, et je compte au nombre de vos bien- 
faits jde m'en réjouir et de vous le dire. Si 



DE LUXEMBOURG. ^'f 

cbacun doit veiller «ur la sienne 11 proportioa 
de ceux qu'elle intéresse , songez quelquefois, 
je vous supplie , aux nouvelles raisons qu« 
vous avez de vous conserver. L'air de votr« 
parc est si bon pour les malades , qu'il n© 
doit pas rétro moins pour les convalescens ; 
et quant à moi , je m'en trouve trop bicu 
pour ne pas vous le conseiller. Agréez , ma- 
dame la Maréchale , les assurances de mon 
profond respect, 

A. M. V E R N E S. 

A Montmorcncî , le 14 juin lySgf. 

J E suis négligent , cher Verncs , vous \t 
savez bien ; mais vous savez aussi que )e n'ou-. 
blie pas mes amis. Jamais je ne m'avise de 
compter leurs lettres ni les miennes ; et quel- 
qu'exacts qu'ils puissent être , je pense à eux 
plus souvent qu'ils ne m'écrivent. En rien 
de c« monde, je ne m'inquiète de mes torts 
apparens, pourvu que je n'en aie pas de vé- 
ritables , et j'espère bien n'en avoir jamais \ 
me reprocher avec vous. Quand M. Tronchin 
TOU5 a dit que j'avais pris le parti de ne plu& 

£ 3 
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aller à Gcnèfe , il a , lui , pris la chose au pîs: 
Il y a bien.de la différence entre n*avoir pas 
pris , quant à présent, la résolution d*aller Ifc 
Genève, ou avoir pris celle de n'y aller plus« 
J*aî si peu pris cette dernière, que si je savais 
y pouvoir être de la moindre utilité à quel- 
qu'un , ou seulement y être vu avec plaisir 
de tout le monde , )e partirais dès demain ; 
mais , mon bon ami , ne vous y trompez pas : 
tous les Genevois n'ont pas pour moi le cœur 
de mon ami f^ernes ; tout ami de la vérité 
trouvera des ennemis par-tout, et il m'est 
moins dur d'en trouver par-tout ailleurs que 
dans ma patrie. D'ailleurs , mes chers Gene- 
vois, ou travaille à vous mettre tou^ sur un 
si bon ton, et Ton y réussit si bien, que )o 
FOUS trouve trop avancés pour moi. Vous 
voilà tous si élégans , si brillans , si agréables^ 
que feriez - vous de ma bizarre figure et do 
mes maximes gothiques ? Que deviendrais-jo 
au milieu de vous , à présent que vous avez 
un maître eu plaisanteries, qui vous instruit 
si bien ? Vous me trouveriez fort ridicule , 
et moi )e vous trouverais fort jolis ; nous au« 
rions grand'peineànous accorder ensemble. 
Je ne veux point vous répéter mes vieilles ra- 
bâcUeries,ni aller chercher de l'humeur paruû 
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▼ous. Il vaut mieux rester en des lieux où ^ 
si je vois des choses qui me déplaisent, Tin- 
te'rét que j'y prends n'est pas assez grand 
pour me tourmenter. Voilà, quant à présent , 
la dtspositio.n où je me trouve, et mes rai- 
sons pour n'en pas changer, tant que ne con* 
veuaut pas au pays où vous êtes , je ne serai 
pas dans ce pays-ci un hôte trop insuppor- 
table, et jusqu'ici je n'y suis pas traité comme 
tel. QUes'il lu'arrivait jamais d'être obligé d'eu 
sortir, j'espère que je ne rendrais pas si peu 
d'honneur à ma patrie, que de la preudre pour 
un pis-aller. 

Adieu , cher Vernes ; je n'ai pas oublié le 
temps où vous m'offrîtes de me venir voir , 
et où , quand je vous eus pris au mot , vous 
ne m*eu parlâtes plus. Je n'ai rien dit, quand 
vous êtes resté garçon ; et si , mamtenaut quo 
vous voilà marié, et que la chose est impo9>- 
sible, je vous eu parle , c'est pour vous diço 
que je ns désespère point d'avoir le plaisjr 
de vous embrasser , nou pas à Montmo- 
renci , i^ais à (trenève. Adieu ^ de tout moa , 
cœur. 

E4 
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A M. CARTIER, 

A Montmorenci, le lo juillet lyOg, 

J E te remercie de tout mon cœur, mon bon 
patriote, et de Tintérét que tu veux Mea 
prendre^ ma santé, et des offres humaines et 
^encreuses que cet inte'rét t'engage à me faire 
pour la rétablir. Crois que si la chose était 
fesablc , j'accepterais ces offres a?cc autant et 
plus de plaisir de toi , que de personne au 
nionde; mais, mon cher, on t*a mal exposé 
l'état de la maladie ; le mal est plus grave et 
moins mérité, et un vice de conformation ap- 
porté dès ma naissance , achève de le rendre 
absolument incurable. Tout ce qu'il y aura 
donc de réel dans l'effet de tes offres , c'est la 
Terconnaissance qu'elles m'inspirent, et le plai- 
sir de connaître et d'estimer ^n de uies con- 
citoyens de plus. 

Quant à ton style , il est bon et honorable ; 
j)ourquoi veux-tu t'excuser, puisqu'il est celui 
de l'amitié ? Je ne peux mieux te montrer que 
Je l'approuve , qu'en m'efforçant de l'imiter, 
et il ne tient qu'à toi de voir que c'est de boa 
fpBu^. ]>fe serais-tu point par b^sa^d yin dp 
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ïios frères les Quakers ? Si cela est, je m'en 
réjouis , car je les aime beaucoup ; et à cela 
près que je ne tutoie pas tout le monde , je 
me crois plus Quaker que toi. Cependant y 
peut-^tre n'est-ce pas là ce que nous fesons 
de mieux l'un et l'autre ; car c'est encore une 
autre folie que d'éfre sage parmi les ioMs. 
Quoi qu'il en soit, je suis très-content de 
toi et de ta lettre , excepté la fin , où tu te dis 
encore plus à moi qu'à toi ; car tu mens , et 
ce n'est pas la peine de se mettre à tutoyer 
les gens pour leur dire aussi des mensonges.., 
Adieu, cher patriote ; >e te salue et t'embrasse 
de tout mon cœur. Tu peux compter que j,o^ 
ne mens pas eu cela. 

A M. LE MARÉCHAL 

DE LUXEMBOURG* 

Août 1759. 

/\ s SEzf d'autres vous feront des compli- 
mens. Je sais combien le roi tous est cher, et 
*ous venez d'en recevoir un nouveau témoi- 
Çnage d'estime (*). Je sais bien que vous êtes 

( J La survivance de sa charge de capitaine d^ 
fArdes , accordée 4 li[. 1« duc de Montmorenci, 
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bon père, et ce témoignage est une grâce pour 
votre fils. Vous voyez que mon cœur entend 
le vétr&, et qu'il sait quelle sorte de plaisir 
vous touche le plus ; il le sait, il le sent, il 
s'en félicite. Ah , monsieur le Maréchal ! vou& 
ne savez pas combien il m'est doux de voir 
que Tinégalité n'est pas incompatible avee 
Tamitié, et qu'on peut avoir plus grand q[UQ 
soi pour ami. 

A M AD. LA MARÉCHALE 

PE LUXEMBOURG. 

A Montmorenci , le 3i août lyffg. 



N. 



\oVy madame la Maréchale, vous ne me 
faites point de présens ; vous n'en faites qu'à 
ma gouvernante. Quel détour ! Est-^il digne 
de vous , et me méprisez - vous assez pour 
croire me donner ainsi le change ? En vérité. 
Madame, vous me faites bien souvenir de 
moi. J'allais tout oublier , hormis mon do^ 
voir ; et comme si j'étais votre égal , moa.* 
cœur eût osé s'élever j^^squ'à l'amitié. Mat9. 
vous ne voulez que de ta reconnaissance ; ik 
faut bien tâcher de vous ^béir. 



\ 



DE LUXEMBOUR G- *A 
A MT LE MARÉCHAL 

DE LUXEMBOURG. 

Novembre 1759. 

V^ u ELLE TÎe triste et pénible ! Que )o 
pressens d*ici vos ennuis , et que je les par- 
tage ! O monsieur le Maréchal ! quand vien- 
drez-vous reprendre ici, dans la simplicité de 
nos promenades champêtres , le contente- 
inent, la gai té , la sér.éaité d*espïit ? Je me 
sais presque mauvais gré de la tranquillité 
dont je jouis ici sans vous : elle n'est plus par- 
faite , quand vous ne la partagez pas. 

Depuis ma dernière lettre, je n*ai point eu 
de rechute, et Je suis aussi bien que je puisse 
être pour la saison. Mais vous, Monsieur » 
faites- moi dire un mot de vous, je vous sup- 
plie. Je voudrais bien aussi savoir où est M. 1^ 
ducMe Moutmoreaci, etsi vousuelattendc» 
pas cet hiver. 

S 6 
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'A Mad. la MARÊCHALEi 

, DE LUXEMBOURG, 

A Montmorerici, le i5 novembre 1759. 



V. 



ou 8 ne me rëpoudez point, madame ]« 
Ifaréchale ; votre silence m*effraie. Il faut que 
j'aie avec vous quelque tort que j'ignore, on 
i^VLG j'aie eu trop raison, peut-être, de crain- 
dre d'être oublié, Daignez vous mettre à uia^ 
plaoe , et soyez équitable. Comblé de tant de 
caresses, n'ai-je pas dû prévoir la fin de Tillu- 
sion qui m'en fesait trouver digne ? Mais où 
fst ma faute ? Qu'ai-je fait pour causer cett» 
Illusion ? Qu'ai-} e fait pour la détruire ? Elle 
dçvait ne point commencer , ou ne point 
fiuir... .Qu«i , sitôt?... C'eût été toujours 
trop tôt. Si mes alarmes vous ont ofTensée , 
ftpit-ce ei^ les justifiant, qu'il fallait m'ea 
pwulr ? 

Eu yérité, madame la Maréchale, j'ai !• 
rpprel: de nt savoir de quoi m'accuser ; cap 
^i\i\il! la 4istauce qui nous sépare, il vaudrai^ 

mm\^ <J^c ie tort fut à moï rju'îi tq»?. Cwi^ 
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gnant d*avoir commis quelque faute par igno- 
rance, si vous étiez une moins grande dame,, 
j'irais me jeter à vos pieds, et je n'épargnerais 
ni soumissions 2 ni prières, pour eilacer fos 
inëcontentemens , bien ou mal fondés. Mais 
dans le rang où vous êtes , ne vous attendez 
pas que je .fasse tout ce que mon cceur me 
demande ; je dois bien plutôt me punir de 
Vav«ir trop écouté» Si cette lettre reste encore 
9^us réponse^ je me dirai qu'il n'en faut plu^ 
espérer. 

A M. LE MARÉCHAt 

DE L UXEMB O IJRG, 

A Mqntmorenci^ le a5 décembre 1759. 

J'APPRïifPS» monsieur le Maréchal , la 
perte que vous venez de faire (*) , et ce wo- 
ment est un de ceux où j'ai le plus de regret 
4e n'être pas auprès de vous. Car la joie se 
* mJ't^ elle-même ; mais la tristesse a besoin 
^e sVpancber , et l'amitiç est bien plus pi;é-.- 

{^) Dj9 Mftd-. 1» duchesse de Villerof, ««, sœur^ 
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cîeuse dans la peine que daas !• plaisir. Que 
les mortels soutà plaindre de se faire entre 
eux des attachemens durables ! Ah \ puisqu'il 
faut passer sa vie à pleurer ceux qui nous sont 
chers , à pleurer les uns morts, les autres peu 
dignes de vivre, que je la trouve peu regret- 
table à tous égards ! Ceux qui s*en vont sont 
plus heureux que ceux qui restent; ils liront 
plus rien à pleurer. Ces réflexions sont com- 
munes : qu'importe ? £n sont -elles moins 
naturelles? Elles sontd'un homme plus propre 
à s'affliger avec ses amis qu'à les consoler, et 
qui sent aigrir ses propres peines , en s*atten« 
drissant sur les leurs. 

A Mad. la maréchale 

DE LUXEMBOURG. 

i5 Janvier 1760 

J E vous oublie donc, madame la Maréchale ? 
Si vous le pensiez, vous ne daigneriez pas me 
le faire dire ; et si cela était, je ne vaudrais 
pas la peine que vous vous en apperçussiez.' 
Taxez-moi do lenteur ^ mais non pas de ne- 
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gligence. L'exactitude dépend de moi, la di- 
ligence n'en dépend pas. Jugez-moi sur le& 
faits. Vous savez que je fais pour madame 
Houdetot une copie pareille à la vôtre. 
Elle avait grande envie d'avoir cette copie , 
et moi grande envie de lui faire plaisir. Ce- 
pendant il y a trois ans que cette copie est 
commencée, et elle n'est pas finie : il n'y a 
pas encore deux mois que la vôtre est com-* 
inew>ée , et vous aurez la première partie^daus. 
huit jours. En continuant de la même ma- 
nière , vous aurez le tout en moins d'un an. 
Comparez, et concluez. Quand j'aurai eu le 
temps de vous expliquer comment je tra- 
Tailîe et comment je puis travailler, vous ju- 
gerez vous-même s*il dépend de moi d'aller 
plus vite. En attendant^ j'ai un peu sur le 
cœur le reproche que vous m'avez fait faire. 
Je ne croyais pas que vous me jugeassiez san* 
in'enteudre,«t que vous me jugeassiez si sévè- 
rement. Je n'oublierai de long-temps que vous 
m'accusez de vous oublier. Consultez un peu 
là-dessus M. le Maréchal , je vous en supplie. 
Ily a un temps infini que je ne lui ai écrit. 
Demandez- lui s'il croit pour cela que je 
Toublic. Madame , il faut être lent \ donner 
«on estime, afin do n'éUe pas %\ prompt à la 
ïe tirer. 
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A M. MOULTOtr. 

A Montmorenci , le 29 janvier 176e* 

i3 I j'ai des torts avec vous , Monsieur , }© 
n'ai pas celui de ne les pas sentir, et de ne me 
les pas reprocher. Mon silence est bien plus 
contre moi que contre vous : car comment 
répondre à une lettre qui m'honore si fort , 
et où je me reconnais si peu ? Je laisserai de 
votre lettre ce qui ne me conviont pas ; je ne 
vous rendrai point les éloges que vous me 
donnez : je suppose que vous n'aimeriez pa« 
aies entendre , et je tâcherai de mériter dan» 
la suite , que vous eu pensiez autant de moi. 

Il y a im peu delà faute de M. Fa^ré y si 
je vous réponds si tard. Il m'avait promis de 
me revenir voir, et je m'étais promis, après 
avoir causé un peu de temps avec lui , de 
lui remettre une lettre pour vous ; je l'ai at- 
tendu , et il n'est point revenu. Je l'ai reçu 
avec simplicité, mais avec joie; je n'imaginé 
pas qu'une pareille réception puisse rebuter 
un Genevois, et un ami de M. Moultou. Si 
e«la. pouvait être ^ mon inteatiou serait bie» 
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mal remplie , et j'en serais véritablement 
afflge'. 

M. Favre avait un extrait de votre sermon 
«urle luxe, il me l'a lu , et je Tai prié de 
me le prêter pour le copier. M'eatendez-vous , 
Monsieur ? 

Au reste vous êtes le premier , que je sache ," 
qui ait montré que la feinte charité du riche 
n'esten lui qu*un luxe de plus;i! nourrit lespau-. 
Vres comme des chiens et des chevaux. Le mal 
esl que lès chiens et les chevaux servent à ses. 
plaisirs, et qu'à la fin lespauvrcs Tennuient ; à 
la fin c'est un air, de les laisser périr, comme 
c'en fut d'abord un de les assister. 

J'ai.peur qu'en montrant Tincompatibilîte 
du luxe et de l'égalité , vous n'ayez fait le 
contraire de ce que vous vouh'cz : vous ne 
pouvez ignorer que les partisans du luxe sont 
tous ennemis de Tcgalité. En leur montrant 
comment il ia détruit , vous tie ferez que le 
leur faire aimer davantage ; il fallait faire 
voir au contraire , que l'opinion tournée en 
faveur de la richesse et du luxe , anéantit 
l'inégalité des rangs '; et que tout le crédit 
gagné par les riches, est perdu pour les ma- 
gistrats, rime semble qu'il y aurait là-dessus, 
y^Xk autre wrmon bien plus utile à faire ^ pliisi 
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profond , plus politique encore , et dans le- 
quel , en faisant votre cour y vous diriez des 
vérités très-importantes , dont tout lemonde 
serait frappé. 

Vous me parlez de ce Voltaire ! Pour- 
quoi le nom de ce baladin souille-t-ii tos 
lettres ? Le malheureux a perdu ma patrie; 
)e le haïrais davantage , si )e le méprisais 
moins. Je ne vois dans ses grands talens » 
qu'un opprobre de plus , qui le déshonore 
par rindigne usage qu'il en fait. Ses talens 
ne lui servent , ainsi que ses richesses y qu'à 
nourrir la dépravation de soncosur. O Gene- 
vois , il vous paie bien de Tasyle que vous lui 
avez donné ! Il ne savait plus où aller faire du 
mal ; vous serez ses dernières victimes. Je ne 
crois pas que beaucoup d'autres hommes sages 
soient tentés d*avoir un tel hôte après vous. 
Ne nous faisons plus illusion , Monsieur ; 
jt> me suis trompé dans ma lettre à M.d'^/e//4- 
bert. Je ne croyais pas nos progrès si grands , 
ni nos mdfeurs si avancées. Nos maux sont 
désormais sans remède ; il ne vous faut plus 
que des palliatifs , et la comédie en est un 
' Homme de bien , ne perdez pas votre ardente 
éloquence à nous prêcher l'égalité ; vous ne 
seriez plus entendu. Nous ne soounes encore 
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que des esclaves ; apprenez-nous , s'il se 
peut , à n'être pas des méchans. J\^on ad 
cetera instituta , guœjamprldem , corruptis 
Tnoribus , îudibrio sunt , revocans y mais eu 
retardant le progrès du mal par des raisons 
d'intérêt \ qui seules peuTeut toucher des 
Jiommes corrompus. Adieu, Monsieur; je 
f eus embrasse. 

JP. S. J'allais faire partir ma lettre quand 
II. Favre est entré. J'ai été charmé de voi» 
qu'il n'était pas mécontent de moi. J'ai passé 
avec lui une demi-journée agréable ; nous 
avons parlé de vous. 11 m'a dit que vous mé- 
ditiez un second sermon sur laméme matière ; 
j'en suis fort aise. Bon jour. 

A M. * * * 



Montmorenci. . - - . . 1760, 

I à £ mot propre me vient rarement , et je 
ne le regrette guère en écrivant à des lecteurs 
«ussi elair-voyans que vous. La préface (*)est 
imprimée , ainsi je n'y puis plus rien changer. 

(*) Celle de la Nouvelle Héloïse. 
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Je IVi déjà consueà la première partie ; jerç» 
détacherai pour vous l'enToyer, si vous vou- 
lez ; mais elle ue contient ricû dont je ne vous 
aie déjà dit ou écrit la substance, et j'espèr» 
que vous ne tarderez pas a l'avoir avec le livre 
même , car il est eu route. Malheureusement, 
pies exemplaires ne viennent qu'avec ceux du 
libraire. J'espère pourtant faire ensorte que 
vous ayez le vôtre avant que le livre soit 
public. Comme cette préiace n'estque l'abrégé 
de celle dont je vous ai parlé , je persiste daoi 
la pensée de donner celle-ci à part ; mais j'y 
dis trop de bien et trop de mal du livre , pour 
Ja donner d'avance ; il faut lui laisser faire soa 
effet bon ou mauvais de lui-même, et puis la 
donner après. 

Quant aux aventures d'Edouard , il serait 
trop tard, puisque le livre est imprimé; dail- 
leurs , craignant de succombera la tentation , 
j'en ai jeté les cahiers au feu , et il n'en reste 
qu'un court extrait que j'en ai fait pour 
madame la maréchale de Luxembourg, et qui 
est entre ses mains. 

A l'égard de ce que vous me dites de Wol- 
mar, et du danger qu'il peut faire courir à 
l'éditeur , cela ne m'effraie point ; je suis sûr 
Çu'on ne m'inquiétera jamais justement , et 
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C*ést une folie d© vouloir se précautionner 
contrei'iiiiustîce. Il reste là-dessus d'impor- 
tantes vérités à dire; et qui doivent-étre dites 
par un croyant. Je serai ce croyant là; et si 
je u'ai pas le talent nécessaire, j'aurai du 
moins l'intrépidité; A Dieu ne plaise que je 
Veuilleébranler cet arbre sacré que je respecte, 
et que je voudrais cimenter de mon sang ! Mais 
J'en voudrais bien Ater les branches qu*on y a 
greffées , et qui portent de si toauvais fruits. 

Quoique je n'aie plus reçu de nouveîies de 
inon libraire depuis ladernière feuille ,jecrois 
son envoi en route , et j'estime qu'il arrivera à 
Paris vers noél. Au reste, si vous ji'étes pas 
honteux d'aimer cet ouvrage , je ne vois pas 
pourquoi vous vous abstiendriez de dire que 
TOUsl*avcz lu, puisque cela ne peut que favo- 
riser le débit. Pour moi , j'ai gardé le secret 
que nous nous sommes promis mutuelle- 
pierit;mai8 sivousme permettez de le rompre, 
j'aurai grand soin deme vanter de votre appro- 
bation. 

Un jeune Genevois , qui a du goût pour 
les beaux arts, a entrepris de faire graverpour 
ce livre ,un recueil d'estampes dont je lui ai 
4onné les sujets : comme elles ne peuvent 
être prêtes \ temps pour paraître avec le livre, 
^lies se j^ébiterottt à part* 
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A M. LE MARÉCHAL 

DE LUXE MROURG. 

A Montmorencî, le 2 février 175^. 

V^ OMPTE2-VOUS les mois , monsieur 
le Maréchal ? Pour moi je compte les jours 
et il me semble que je trouve cet hirer plus 
long que les autres. J'attends avec impa- 
tience le voyage de Pâques , pour célébrer 
un anniversaire qui me sera toujours cher. 
J'ai doné oublié d'user du présent, puisque 
je désire l'avenir ; et voilà de quoi vous étci 
cause. La vie uVst plus égale quand le cœur 
a des besoins ; alors le temps passe trop len- 
tement ou trop vîte ; il n'a sa mesure fixe que 
pour 1« sage. Mais où est le sage ? Que je U 
plains! Il est égal , parce qu'il est sensible; 
ses heures ont toutes la même longueur 
parce qu'il ne jouit d'aucune. Je ne voudroîs 
pas pour tout au monde , un ami dont la 
montre irait toujours bien. Monsieur Je ma- 
réchal , vous avez fort dérangé la mienne • 
elle retarde tous les jours davantage , cllo est 
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prête a s'arrêter. Je voudrais aller la remonter 
près de vous , mais cela m'est impossible ; 
mon état et la saison me condamnent à vous 
attendre. 

A M. D£ MALESHERBES. 

De Montmorenci, le 5 mars 1760. 

C 

V-/ o M B L É depuis long-temps , Monsieur J 
de vosbonte's, )*en profitais en silence^ bien 
sûr que vous n'auriez pu m'en croire digne , 
si vous m'y eussiez cru peu sensible , et bien 
plus sûr encore que vous aimiez mieux mé- 
riter des remerciemens que d'en recevoir. Je 
n'ai donc point été surpris dé la permission 
que vous avez donné® à M. Rey , mon 
libraire , de vous adresser les épreuves du fade 
recueil qu'entin j« fais imprimer ; je suis 
même tout disposé à croire et à m*en glorifier, 
que cette grâce est plus accordée à moi qu'à 
lui. Mais , Monsieur, il n'a pu vous la deman- 
der , et je ne puis m'en prévaloir , qu'en sup- 
posant qu'elle ne vous est pas onéreuse ; et 
c'est sur quoi il ne m'a point éclairci. J'at- ^ 
tendais cet éclaircissement d'une de ses lettres^ 
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dont il fait mention dans une autre , et qui n« 
rp'est pas parvenue : de qui me fait prendre 
la liberté de raus le demander à vous-même. 
Je suis trop jaloux de votre estime j pour 
ne pas souffrir Ix penser que ce long recueil 
passera tout entier sous vos yeiiî. Mon ridi- 
cule attaclieraent pour ces lettres , ne m'aveu- 
gle point sur le jugement que vousen porterez 
sans doute , et qui doit être confirmé par la 
public ; je souhaiterais seulement que ce jUge* 
ment se bornât au livre, et ne s'étendît pas 
jusqu^à l'éditeur. Je tâcherai, Monsieur , de 
justifier «Jette indulgence parquelqiie produc- 
tion plus digne de Tapprobation dont Voui 
avez honoré les précédentes. 

Liés épreuves lues, refei'mées a moh àdreâ«^ 
«e , et mises a la poste , ifie parviendront exâcf- 
tement. Si les paquets étaient fort gros , nous 
avons un messager qui va quatre fois la so- 
inaineà Paris ^ et dont Tcntrepôtest à l ^ hôtel 
de Gramntonty rue St, G ermnin-P ^iixer- 
rois. Tous les paquets qu'on y porte à mon 
adresse, me pdrvietincat fidèlement aussi, et 
même quelquefois plutôt que par la poste, 
parce que le messager rt'tourne le mémejour. 
Recevez, Moniieur, avec mes trés-humbles 
excuses , les assurances de ma rçcocuiaissancc 
«t de mon profond respect. 
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AU MÊME. 

A Montn^renci , le 18 mai 17^0. 
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Rey me marque , Monsieur, qu'il a mîs 
à la poste, le 8 de ce moi s , un paquet conte- 
nant l'épreuve H et la bonue feuille D delà 
première partie du recueil qu'il imprime. J» 
n'ai point reçu ce paquet jÇt il ne m'est rien 
parvenu l'ordinaire précédent. Permettez- 
inoi donc , Monsieur , de vous demander si 
TOUS avez reçu ce mém« paquet ; car comme. 
8on retard suspend tout , il m'importerait de 
savoir où il faut le réclamer. Le contre-seing , 
votre cachet , votre nom sont trop respectés 
pour que je puisse imaginer qu'un tel paquet 
se perde à la poste ; et je connais trop vos 
attentions , votre exactitude ,pour supposer 
qu'il vous soit resté. Mais , Monsieur y est - il 
bien sûr que les envois ne passent point par 
quelque autre main , en sortant des vôtres , 
et que peut-être ces misérables rcuilles n'ont 
pas quelque lecteur à votre insu ? Il y a 
qmime jo ors que je reçus deux paquets consé- 
cutivement l'un le lundi, l'autre le lendemain , 
et je coajecturai que vous n'aviez pas arrangé 
Itinti cet envoi. Si cela étal t^ il serait à oioire 
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qa'un paquet pût se perdre , où les autres se 
retardent. 

C'est à regret. Monsieur, que je fais passer 
sous vos yeux ces minuties; mais j'y ^uis forcé 
par la chose même , et il est très-sûr que rim- 
portunite' que je vous cause, me fait beau- 
coup plus de peine que mon propre embarras* 

agréez , Monsieur , les assurances de mon 
profond respect. 

A M. DE BASTIDE. 

Le i6 juin 1760. 
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[. Duclos vous aura dit, Monsieur, qu*il 
m'envoya la semaine dernière l'argent que 
TOUS lui aviez remis pour moi ; et j'ai aussi 
reçu avant-hier , le premier cahier de votre 
nouvel ouvrage périodique, dont je vous fais 
mes remerciemens. Je l'ai lu avec plaisir ; 
cependant , je crains que le style n^en soit un 
peu trop soigné. S'il était un peu plus simple, 
ne pensez-vous pas qu'il serait un peu plus 
clair ? Une longue leetureme parait difficile^ 
soutenirsuV le ton que vous avez pris. Je crains 
aussi que les petites lettres dont vous coupes 
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les matières , ne disent pas grand'chose. Deux 
ou trois sujets variés , mais suivis ^ feraient 
peut-être un tout plus agréable. Si 7e ne sais 
ce que )« dis , comme il est probable , acte 
de mon zèle , et puis jetez mou papier au 
feu. 

Quand vous ferez imprimer la paix perpé" 
iuelle , vous voudrez bien Monsieur , ne pas 
oublier de m'en envoyer.lcs épreuves, J'ap- 
prouve fort le changement de M. Duel os. Il 
est très-apparent que le public ne prendrait 
pas le mot de secte àdAv% le sens que je l'avais 
écrit ; au reste , ce sens peut être contre la 
bonne acception du mot, mais il n'est pas 
contre mes principes. 

Il y a une note oiijedis que dans vingt aios ,' 
les Anglais auront perdu leur liberté: je crois 
qu'il fa ut mettre le reste de leur liberté y car 
il y en a d'assez sots pour croire qu'ils l'ont 
encore. 

Quand vous me demandez de vous ouvrir 
mon porte-feuille , voulez-vous. Monsieur , 
insulter à ma misère? Non; mais vous oublies 
que vous avez vu le fond du sac. Jevous saluoi 
fie tout mon cœur. 

F ai 



ïo© LETTRE il LA MARÉCHAL*' 
A Mad. la MARÉCHALK 

DE LUXEMBOURG. 

Le ao juin i •j6àk 

V oici , Madame ', la troisième partie dei 
lettres. Je tâcherai que vous les ayex toutes au 
mois de juillet ; et puisque vous ne dédaigaev 
pas de les faire relier , je me propose de domner 
à cette copie , le seul mérite que puisse avoir 
un manuscrit de cette espèce , en y insérani 
une petite addition qui ne sera pas dans Tim- 
primé. Vous v«yez , madame la Maréchale , 
que je ne vous rends pas le mal pour It mal ; 
car je cherche ^ trouver quelque chose qui 
vous amuse , vous et monsieur le Maréchal ; 
au- lieu que vous no cessez de vous occuper 
iei Tun et l'autre , à me rendre ma solitude 
ennuyeuse quand vous n*y êtes plus. 
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A LA MÊME. 

A Montmorsncy ^ le 6 ooiobre i 760^ 
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o u 8 sav«2 , Madame , que je ne rous 
remercie plus de rien. Je me conteuterais 
donc de tous parUr dt ma santé , si elle n'é- 
tait assez bonne pour n'en rien dire, voué me 
faites tort de croire que je ne me soucie pas 
assez de me conserver. Vous et monsieur le 
Maréchal m'avez rendu Tamour de la vie \ ell» 
me sera cbère tant que vous y prendrez inté- 
rêt. M. le prince de Conti est veuu ici aveo 
madame de Boiifflers , et je n'ignore pas à 
qui s'adressait cette visite. Je ne suis point 
surpris que l'honneur de votre bienveillanc» 
m'en attire d'autres ; mais en voyant k consi^ 
dération qu'on me témoigne , je suis cBFrayé 
des dettes qu« je vous fais contracter. Les per* 
dreauK que j'ai reçus , me confirment quo 
monsieur le Maréchal se porte bien , et que 
TOUS ne m'oubliez ni l'un ni l'autre. Pour 
moi Je ne sais si jedois être bien aise ou fâclio 
d'avoir si peu de mérite \ penser continuelle-» 
mcntà vous ;maisje sais bien qu'il ne se pass^ 
pas une heure dans la journée , w votre nom 

F 3 
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■xi^soit prononcé dans ma retraite avecatten* 
I drisseinent et respect. 

Votre copie n'est pas encore achevée ; vous 
nr saunez croire combien je suis détourné 
dans incite saison. Mais cependant, Madame» 
vous aurez la sixième partie avant le i5 , ou 
yaurai manqjué de parole à madame de Uoiu 
detot, et }e tâche de n*en manquer à personne^ 

A M. LE MARÉCHAL 

' DE LUXEMBOURG. 

Le 7 octobre 1760. 

i3i j'iivaîs à me fâcher contre vous , mon-^ 
sieur le Maréchal, ce serait delà trop grande 
exactitude à répondre , à laquelle vous m'avei 
accoutumé , et qui fait que je m'alarme aussi« 
tôt que vous en manquez. J'étais inquiet , 
et ie n'avais que trop raison de l'être. Ma- 
dame la Maréchale était malade, et je n'en 
$avais rien \ La maladie de madame la prio^ 
cesse de Robeck vous tenait en peine , et je 
n'en savais rien î Apre» cela , pensez - voui 
que je puisse être tranquille teutes les fois 
que vous tarderez à niç répondre ? Comment 
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puis-jc alors éviter de me dire, que si tout 
allait bien , vous auriez déjà répondu. 

Madame la Maréchale est quitte de sa 
fièvre : mais ce n'est pas assez ; je voudrais 
bien apprendre aussi qu'elle est quitte de son 
rlitamc , et n'a plus besoin de garder le lit. 
Sans écrire vous- même , faites-moi marquer , 
je vous prie , par quelqu'un de vos gens, 
eomment elle se trovivc. 11 fautbien que mon 
attachement vous coûte un peu de peine , 
quand il ne me laisse pas non plus sans soucis. 

La nouvelle perte dont vous êtes menacé , 
ou plutôt que vous avez déjà faite , vous 
affligera sans vous surprendre : vous n'avez 
que trop eu le temps de la pressentir et de 
vous y préparer. Apres l'avoir pleurée 
vivante, vous devez voir avec quelque sorte 
de consolation , le moment qui terminera ses 
langcurs. Vivre pour souffrir , n'est pas un 
sort désirable ;, mais ce qui est désirable et 
rare, est de porter jusqu'à la fin de ses 
peines , la sécurité qui l«s adoucit ; elle cessera 
de souffrir , sans avoir eu Teffroi de cesser de 
vivre. Tandis qu'elle est dans cet état paisible ^ 
xnais sans ressource , le meilleur souhait qui 
me restent faire pour vous et pour elle ^ es^ 
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de vous savoir hieutôt délivre du sentimenl 
de SCS maux« 

A M. DE L A L I V E. 

Le 7 octobre 1760. 

Jl £ T ▲ I s. occupe^ Monsieur , au momenir 
que je reçus votre présent , à un travail c[^iu 
ne pouvait se remettre , et qui m'empêcha 
devons en remercier sur -le -champ* Je l'ai 
reçu avec le plaisir et la reconnaissance qu« 
me donnent tous les témoignages de votre 
souvenir.. 

Venez , Monsieur y quand il vous plaira ^ 
voir ma retraite ornée de vos bienfaits; c* 
sera les augmenter , et les momens que vous 
aurez à perdre ne seront point perdus pour 
moi. Quant au scrupule de me distraire , 
n'en ayez point. Grâces au ciel j j'ai quitté la 
plume pour ne la plus reprendre ; du moins 
l'unique emploi que feu fais désormais y craint 
peu les distractions. Que n'ai -je été toujour» 
aussi sage ! Je serais aimé des bonnes gens ;;. 
et ne serais point connu des autres. Rentré 
dans roi)scrarité qui me conyieut ^}c la trou^ 



Là MADAME DE BOUFFLERS. le» 

Vcrai toujours honorable et douce , si je n'y 
mis point oublie de vous. 

[ A Madame de BOUFFLERS, 

A Montmorenci, le 7 octobre 1760, 
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k.ECEYEz mes justes plaintes , Madame : 
j*ai reçu de la part de monsieur le prince do 
Conti , un second présent de gibier , dont 
sûrement vous êtes complice, quoique vous 
sussiez , qu'après avoir reçu le premier , j'avais- 
résolu de n'en plus accepter d'nutre. Mais 
S. A. S. a fait ajouter dans la lettre , que ce 
gibier avait ctc tué de sa main , et j'ai cru 
ne pouvoir refuser ce second acte de respect 
à une attention si flatteuse. Deux fols je n'ai 
songé qu'à ce que je devais au prince ; il sera 
}uste à la troisième , que je songe à ce que 
jé me dois. 

Je suis vivement toucha des témoignages 
d'estime et de bonté ^ dont m'a bonoré vS. A 
et auxqutls j'aurais le moins dû m'attendre-; 
je sais respecter le mérita jusques dans les 
princes^ d'autant plus que quand ils en ont y 
il faut qu'ils en aient plus que les autres hom- 
xues. Je n'ai rien vu de lui , ^ui ne sqit s^loji 



io6 LETTRE 

mon cœur , excepté son titre ; encore sa per- 
sonne in'atiire-t-elle plus que son rang ne 
me repousse. Mais , iVI adame , avec tout cela , 
je n'enfreindrai plus mes maximes , même 
pour lui. Jt* leur dois peut-être en partie 
l'honneur qu'il ui'a fait ; c'est encore une 
raiîion pour qu'elles me soient toujours 
chères. Si je pensais comme un autre, eut- 
il daigne me venir voir ? Hé bien , )'aime 
mieux sa convers.'tion que ses dons. 

Ces dons ncront-quedu gibier , j'en con- 
viens ; uiais qu'importe ? Ils n'en sont que 
d'un plus grand prix , et je n'y vois que 
mieux la contrainte dontonuse pourme les 
faire accepter. Selon moi , rien de ce que î'oa 
reçoit n'est sans conse'quence. Quand on 
commence pçr accepter quelque chose , 
bi'-ntôt on ne refuse plus rien. Si- tôt qu'on 
reçoit tout, bientôt on demande; et qui- 
conque en vient a demander , fait bientôt 
tout ce qu'il faut pour obtenir. I.a gradation 
me parait inévitable. Or 9 Madame , quoi 
qu'il arrive : je n'en veux pas venir là. 

Il est vrai que M. le maréchal de Luxem-- 
bourg m'envoie du gibier de sa chasse , et que 
Je l'accepte. Je suis bien heureux qu'il' ne 
m'envoie rien de plus \ car j*aurais bonté dt 
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Ifiea refuser de sa main. Mais je suis trèç-siir 
qu'il m'aime trop pour abuser de ses droit» 
Bur mon cûeur , et pour avilir toute la pureté 
de mon attacliement pour lui* M. le maré- 
chal de Luxembourg est avec moi dans un 
cas unique. Madame, je suis à lui-; il peut 
disposer comme il lui platt de son bien. 

Voilà une bien grande lettre , employée 
\ ne vous parler que de moi : mais je crois 
que vous ue vous tromperez pas à ce langage ; 
et si je vous fais mon apologie avec tant d'in* 
quiétude , vous en verrez aisément la raison. 

A M. DE MALESHERBES. 

A Monrmorenci , le 5 novembre 17^0. 

J E vois , Monsieur , par la réponse dont 
vous m'avez honoré , que j'ai commis , sans 
le savoir , une indiscrétion ponr^laquelle je 
vous dois j avec mes humbles excuses , ma 
justification autant qu*il est possible. Prenant 
donc la discussion dans laquelle vous voulez 
bien entrer avec moi , comme une permission 
d'y entreràmon tour, j'userai de cette liberté 
pour vous exposer les raisons de mon senti- 
ment , que j'estimais être aussi \% vôtre , sur 
Taffaire en question. 
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Je remarquerai d'abord , qu'il y a sur le 
droit des gens , beaucoup de uiaxiines in- 
contestées., lesquelles sont pourtant et seront 
toujours vaincs et sans effet dans la pratique , 
parce qu'elles portent sur une e'galité suppose© 
entre les états comme entre les hommes; prin- 
cipe qui n'est vrai pour les premiers , ni do 
leur grandeur , ni de leur forme , ni par con» 
Géqueai du droit relatif des sujets, qui dé- 
rive de Tiine et de l'autre. Le droit naturel 
est le même pour tous les hommes , qui touf 
otit rcr..! de la nature une mesure commune, 
et dt's ho rues qu'ils ne peuvent passer ; mais 
le droit des geuî> , tenant à des mesures d'ins- 
titutions humaines et .-ui n'ont point de terme 
absolu, varie et doit varier de nation à nation. 
Les grands états en imposent aux petits et s'ca 
fout respecter; cependant ils ont besoin d'eux, 
et plus hesioin , peut-être , que les petitAji'ont 
dus glands. U faut donc qu'ils leur cèdent 
quelque chose en équivalentde ce qu'ils en exi- 
f,ent. Les avantages pris en détail ne sont pas 
'/^'.jx , iîmJs ils se compensent ; et de-rU naît 
• • <i-\ :Jroit des gens , établi , non dans let 
• T> , .a^iis entre les hommes. Les uns ont 
:. Mit fin ^ \^s honneurs, le rang, la puissance ; 
l-i r\" \> 3 le profit iguoble, et la petite 

utilité» 
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ùtîlité. Quand les gHnJs états voudront àvoîif 
ii eux seuls leurs ayantàges , et partager ceuit 
des petits , ils voudront une clu>se impossible } 
et quoi qu'ils fassent , il de patvicndrônt ja-t 
mais à établit dans les petites choses , cette 
parité qu'ils nb souffireat pas dans les 
grandes. 

Les différences qui naissent de là nàtiii'e dit 
gbuvernement , ne modifient pas moins né-^ 
cessairèmeut les droits respectifs des sujets. Là 
liberté de la presse , établie eti Hollande , exige 
dans la pblice de la librairie , des réglemeiis 
différons de ceux qu'on lui donne en France ^ 
où cette liberté n'a ni ne peut avoir lieu. Et 
si Ton voulait, par deâ traités de puissance k 
puissance , établir une police uniforme et les 
xttémcs réglemeiis sur cette matière éhtft les 
deux états , ces traités seraient bientôt sans 
effet , ou l'un des deux gouvernet^otis ckan* 
gérait de forme ; attendu que dans tous pays 
il n'y a jamais d<^ loix observées que celles 
qui tiennent à la nature du gouvernementi 

Le débit de la librairie est prodigieux en 
Franee , presque aussi grand que^dans le reste 
de l'Europe entière. Eu Hollande , il est 
presque nul. Au contraire , il s'imprime pro- 
portionnellement plus de livres en Hollauda 

Lettres, Tome V. Ô 
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qu*en France. Ainsi Ton pourrait dire ^ 
quelque égard , que la consommation est en 
France , et la fabrication en Hollande , quand 
même la France enverrait en Hollande plu» 
de livres qu'elle n'en reçoit du même pays ; 
parce qu'où le Français est consommateur , 
le Hollandais n'est que facteur : la France 
reçoit pour elle seule ; la Hollande reçoit pour 
autrui. Tel est ehtre les deux puissances , Tétat 
retetif de cette partie du commerce ; et cet 
état , forcé par les deux constitutions, re- 
viendra toujours , malgré qu'on en ait. 
J'en tends bien que le gou ver nemen t d c France 
voudrait que la fabrique fût où est la consom- 
mation : mais cela ne se peut , et c'est lui- 
xnéme qui l'empêche par la rig^ueur de la cen- 
sure. Il ne saurait quand il le voudrait , adou- 
cir cette rigueur; car un gouvernement qui 
peut tout, ne peut pas s'ô ter à, lui -mémo 
les chaînes qu'il esttbrcé de se donner pour 
coiiiinuer de tout pouvoir. Si les avantages de 
la puissance arbitraire sont grands , un pou- 
voir modéré a aussi les siens , qui ne sont pas 
moindres; c'est de faire sans inconvénient , 
tout ce qui est utile à la nation. 

Suivant une des maximes du gouvernement 
de Francc^il y a beaucoup de choses qu'on no 
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doit pas permettre;et qu'il convient de toleror: 
d*ovi il sitit qu'on peut et qu*on doit souffrir 
rentrée de tel livre , dont on ne doit pas souf-> 
frir l'impression. Et en effet , sans cela , U 
France , réduite presque à sa seule littérature ^ 
ferait scission avec le corps de la république des 
lettres , retomberait bientôt dans la barbarie, 
et perdrait même d'autres branches de com- 
merce , auxquelles celle-là sert de contre- 
poids. Mais , quand un livre imprimé en Hol- 
lande , parce qu'il n*a pu ni dû être imprimé 
en France, y est pourtant réimprimé , le gou- 
vernement pèche* alors contre ses prqpres 
maximes , et se met en contradiction avec 
lui-même. J'ajoute que la parité dont il Fau- 
torise est illusoire ; et la conséquence qu'il 
en tire , quoique juste , n'est pas' équitable : 
car comme on imprime en France pour la 
France , et en Hollande encore pour la 
France , et comme on ne laisse pas entrer dans 
le royaume,les éditions contrefaites sur celles 
du pays , la réimpression faite en Hollande , 
d'un livre imprimé en France , fait peu de 
tort au libraire Français ; et la réimpression 
faite en France, d'un livre imprimé en Hol- 
lande , ruine le libraire Hollandais. Si cette 
considération ne touche pas le gouvernement 
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de France , clic touche le gouvernement d« 
Hollande ; et il saura bien la faire valoir ^ si 
Jamais le premier lui propose de mettre la 
chose au pair. 

Je sais trop bien, Monsieur , à qui je parle, 
pour entrer avec vous dans un détail de consé- 
quences et d/applications. Le magistrat et 
rhommed'état versé dans ces matières, n'a pas 
besoin des éclaircissemens qui seraient néces- 
saires à un homme privé. Mais voici une ob- 
servation plus directe,et qiiime rapproche du 
cas particulier. Lorsqu'un libraire itollaa- 
dais commerce avec un hbra.-re Français , 
comme ils disent , eu change ; c'est -à - dire , 
lorsqu'il reçoit le paiement de ses livres en 
livres, alors le profit est double et commun 
«iltr'euX; et aux frais du transport près yVvSet 
est absolument le même que si les livres qu'ils 
s'envoient réciproquement, étaient irnprïmés 
dans les lieux où ils se débitent* C'est ainsi 
que Rey a traité ci-devant avec Pissot etavcc 
Durand , de ce qu'il a imprimé pour moi 
jusqu'ici. De plus le libraire Hollandais. , qu^ 
craint la contrefaction ,se met à couvert c^ 
traite avec le libraire Français , de mauièrç 
que celui-ci se charge , à ses périls et risques , 
du débit des exemplaires qu'il reçoit j et dont 
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I« nombre est convenu entr'eux. C'est encore 
ainsi que Rey a ne'gocié pour la Julie. Il 
met son correspondaat Français en son li^u 
et place : et suivant, sans le savoir, le conseil 
que vous avez bien voulu me donner pour 
lui , il lui envoie à-la-fois , la moitié de son 
édition. Parce moyen , la contrefaction , si 
elle a lieu , ne nuira point au libraire d'Ams- 
terdam, mais au libraire de Paris qui lui est 
substitué. Ce sera un libraire Français qui 
en ruinera un autre ; ou ce seront deux li- 
braires Français qui s'entreruineront mutuel- 

De tout ceci , se déduisent seulement les 
raisons qui me portaient à croire que vous ne 
permettriez point qu'on réimprimâtenFrance, 
contre le gré du premier éditeur , un livre 
imprimé d'abord en Hollande. Il me reste à 
vous exposer celles qui m'empêchent, et de 
consentira cette réimpression , et d'en accep- 
ter aucun bénéfice , si elle se fait malgré moi. 
Vous dites , Monsieur , que je ne dois point 
me croire lié par l'engagement que )*ai pris 
aveclelibraire Hollandais, parce quejen'aipu 
lui cédei-que ce que j'avais, et que je n'avais 
pas le droit d'empêcher les libraires de Pari^ 

Q 3 
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de copier ou contrefaire son édition. Mais 
éqaitablement,)e ne puis tirer de-là qu'une 
conséquence à ma charge ; car j'ai traité avec 
le libraire sur le pied delà valeur que Redon- 
nais à ce que je lui ai cédé. Or , il se trouvo 
qu'au Heu de lui veudre un droit que j'avais 
réellement , je lui ai vendu seulement un 
droit que jeeroyaîs avoir. Si done ce droit se 
trouve moindre que je n'avair cru , il est clair 
que , loin de tirer du profit de mon erreur , 
je lui dois le dédommagement du pré;udic« 
qu'il en peut souffrir. 

Si je recevais derechef d'un libraire de 
Paris , le bénéfice que j'ai déjà reçu de celui 
d'Amsterdam , j'aurais vendu mon manuscrit 
deux fois ; et comment aurais - je ce droit de 
l'aveu de celui avec qui j'ai traité, puisqu'il 
m'a disputé même le droit de faire uneéditioa 
générale et unique de mes écrits , revus et 
augmentés de nouvelles pièces ? Il est vra^ 
que, n'ayant jamais pensé m'ôterce droit en 
lui cédant mes manuscrits , je crois pouvoir 
en ceci , passer par-dessus son opposition ^ 
dont il m'a fait le juge , et cela , par le même 
principe qui m'empéche,Monsieur , d'acquies- 
cer en cette occasion à votre ayis. Comme je 
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me sens tenu ^ tout ce que )'ai ou énoncé ou 
entendu mettre dans mes marehés, je ne m» 
crois tenu à rien au - delà. 

Soit donc que TOUS) ugiez à-propos de per« 
mettre ou d'empêcher la contrefaction oit 
réiiiipression du livre dont il s*agit, je ne puis, 
en ma qualité d*édi teur , ni choisir un libraîro 
Français pour cette réimpression , ni beau- 
coup moins en recevoir aucune sorte de béné- 
fice, en repos de conscience. Mais un avan- 
tage qui m'est plus précieux , et dont je pro- 
fite avec le contentement de moi-même , est 
de recevoir en cette occasion j de nouveaux 
témoignages de vos bontés pour moi , et d« 
pouvoir vous réitérer , Monsieur , ceux de 
xna reconnaissance et de mou profond res-* 
pect , etc. 

JP. S. Je vous demande pardon , Monsieur,^ 
d*avoir troublé vos déiassemens par ma pré- 
cédente lettre. J'attendrai , pour faire partir 
celle-ci , votre retour de la campagne. Je n'ai 
point non plus remis encore à M. Guérira 
mon petit manuscrit. Je trouve une lâeheto 
qui me répugne , à vouloir excuser d'avanc© 
en public un livre frivole. Il vaut mieux laisser 
d'abord paroitre et juger le livre ; et puis je. 
dirai mes raisons» 

G 4 
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•Rcy me parait fqrt en peine de n'avoir 
point reçu , Monsieur , la permîssiom qn'Hl 
TOUS a (]^mandée. Je lui ai inarqué qu'il ne 
devait point être inquiet de ce retard ; que le 
livre , par son espèce , ne ppùyait souffrir de 
difficulté , et que sur toute matière suspecte , 
il était le p\m circonspect de tous les écrits 
que j'avais pcibliés jusqu'ici. J'espère quHlne 
s'est rien trouvédaus les feuilles , qui vous ea 
^it fait penser autrement. 

f U I^ È M E. 

Novembre 1760 

X-iO.RSQïTE )e reçus, Monsieur, la première; 
feuille que vous eûtes la bonté de m'envoyer , 
je n'imaginai point que vous vous fussiez fait 
le moindre scrupule d'ouvrir le paquet ; et 
mi la lettre que je vous avais écrite , ni la ré- 
ponse dont vous m'aviez honoré, ne me don- 
liaient lieu de concevoir cette idée. Je jugeai 
simplement, que n'ayant pas eu 1% loisir ou 
^ curiosité d'ouvrir cette feuille , vous n*a- 
tjez point pris la peine inutiU d'ouvrir le 
paquet. Cependant, voyant que vous n'aviei 
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pas moins eu rattention d'y faire ajouter une 
enveloppe contre -.signée , je jugeai que celles 
ûe Rey e't raient inutiles , et je lui e'crirà 
d'envoyer désormais les feuilles sous une 
seule enveloppe , à votre adresse ; jugeant 
que vous connaîtriez suffistimmcnt au con- 
tenu , qu'il m'était destiné. En voyant le 
billet que vous avez fait joindre a la seconde 
feuille , je me suis félicité de ma précaution ^ 
par une autre raison li laquelle je n'avais pas 
songé , et dont je prends la liberté de me 
plaindre. Si malgré nos conventions ^ vous 
vous faites un scrupule d'ouvrir les paquets , 
comment puis - je , Monsieur, ne m'en pas 
faire un de permettre qu'ils vous soient adres- 
sés? Quand Rey vous a demandé cette per- 
mission, nous avons songé lui et moi , que 
puisqu'il fallait toujours que le livre passât 
ious vos yeux comme magistrat , vous voua 
feriez un plaisir , comme ami et protec- 
teur des lettres , d^en rendre l'envoi utile 
au libraire, et commode à l'éditeur. Si vous 
avez résolu de ne point lire l'ouvrage , peut-, 
étreen dois-je être charmé; mais si vous croyez 
devoir le parcourir avant d'en permettre ren- 
trée, je vous prie , Monsieur , de donner la 
préférence aux eavcis qui me sont destinés , 
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afin que ]e me reproche moins rembarrât 
que je vous cause , et que Je vous en soU 
obligé de meilleur cœur. J'ai trouvé la prc^ 
mière épreuve si fautive , que j'ai chargé Rey 
de renvoyer la bonne feuille , afin de voir s'il 
n'y reste rien qui puisse exiger des cartons. 
En continuant ainsi, vous pourriez lire l'on-» 
vrage moins d'ésagréablement sur la feuille 
que sur répreuve ; mais comme cela double- 
rait la grosseur des paquets , et que la feuille 
ne presse pas comme l'épreuVe , si vous ne 
vous souciez pas de la lire , je la ferai venir à 
loisir par d'autres pccasions. C'est de quoi je 
}ugerai par moi-même , s'il m'arrive cucoro 
des paquets fermes, ou que la feuille uc soit 
pas coupée. C'est un emb^iTa s très-importun 
que celui de tous ces envois et renvois de 
feuilles et d'épreuves. Je ne le sentis jamais 
mieux que depuis que vous daigne-z vous en 
charger ? et il me serait très-agréable de l'é- 
pargner dans la suite à vous et à moi. Je sais 
aussi, par ma propre expérience et par des 
témoignages plus récens , que je pourrais et» 
pareil cas , espérer de voï*s toute la faveur 
qu'un ami de la vérité peut attendre d'un ma-* 
gistrat éclairé et judicieux : mais , Monsieur , 
U voudrais bicu n'être pasgéué dans la Ubçrté 
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dédire ce que je pense ,^ni iii*exposerà ma 
repentir d'avoir dit ce que je pensais. 

«Soyez biea persuadé , Monsieur , qu*on ba 
peut être plus reconnaissant* de vos bontés ^ 
plus touché de votre estime que je le suis , ni 
vous honorer plus respectueusement que je le 
fais» 
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O I î 'avais reeu , Monsieur^ quinze jour* I 
plutôt la lettré dont vous m'avez honoré 
le 4 de ce mois , j'aurais pu faire mentiot^ 
assez heureusement de l'affaire dont vous 
avez la bonté de m'instruire ; et cela d'autant 
plus è-propos ^ que le livre dans lequel j'ea 
aurais parlé, n'étant point fait pour être vu 
de vous , j'aurais pu vous y rendre honneur 
pi us à mon aise , que dans le^ écrits qui doi venfc 
passer sous vos yeux. C'est une espèce de fade 
et plat roman , dpnt je suis l'éditeur , et dont 
quiconque en aura le courage pourra mm 
cïQircl'aiJteurs'iUcut, J'ai semé par-ci par-là 
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dans oe vécue! l de lettres , (]^uelques notes sur 
diflerens sujets , et celle sur le préservatif j 
ferait venue à mer veiUe ; mais il est trop tard , 
et je n'aurais pu -faire arriver cette additiou eu 
Hollqude avant que le livre y fût achevé d'im- 
primer. La vie salHairequeje mène ici durant 
l'hiver , ne me donne aucune ressource pour ' 
suppléer à cela dans la conversation ; et ce 
qu'il vient de monde iï xnop Yoislriage en été, 
prend si peu de part aux affaires littéraires, 
que je«fi'espère pas être à portée de tiausmet- 
fre sur çe]le-çi , Iç^ juste indignation dont j'ai 
f té saisi à la lecture de votre lettre. Je n'en 
négligerai sûrement pas l'occasion si je la 
trouve. En attendant , je me réjouis de tout 
mon cœur , que l'évidence de votre justifi-r 
, cation ait confondu la calomnie et fait retom-» 
ber sur ses auteurs , l'opp^robre dont ils vou- 
draient couvririons les de'fcnscurs de la foi , 
des mœurs et de la vertu. 

Ainsi donc la satyre , le noir mensonge et * 
les libelles sont devenus les armes des philoso- 
phes et de leurs partisans î Ainsi paie M. de . 
P'oltaire, ThospitaUté dont , par une fu- 
neste indulgence, Genève use envers lui! Ce 
fafafaron. d'impiété, ce beau génie et cette anie 
basse, cet homme si grand par s<s tatens et si 
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TÎl par leur usage , nous laissera de longs et 
cruels souvenirs de son séjour parmi nous. La 
ruine des mœurs , la perte de la liberté qui en 
est la suite inévitable , seront chez nos neveux 
les monu mens de sa gloire, et de sa reconnais- 
sance envers nous. S'il reste dans leurs cœurs 
quelque amour pour la patrie, il en sera plus 
souvent maudit qu^ad mi ré. 

Ce n*est pas , Monsieur , que)*aieaussi mau- 
vaise opinion deTétat de notre ville, que vous 
paraissez 1© croire. Je sais qu'il y resteibeau- 
CQup de vrais citoyens qui ont du sens , de la 
vertu , qui respectent les loix , les magistrats, 
qui aiment les mœurs et la liberté. Mais ceux- 
là diminuent tous les jours ^ les au très augmeu* 
tcnt , mox daturos progeniem vitiosiorem, 
La pente est donnée, rien ne peut désormais 
arrêter le progrès du mal. La génération pré- 
sentera commencé ; ceilc qui vien t , Tachevera. 
Laieuucsse qui s'élève , tarira bientôt les restes 
du sang patriotique qui circule encore parmi 
nous. Chaque citoyen qui meurt est remplacé 
par quelque agréable. Le ridicule, ce poison 
du bon sens, la satyre 3, ennemie de la p ix pu- 
blique , la mollesse, Ir faste arrogant, le luxe, 
ne nous forment dans l'avanir', (fi'uti penpl© 
de petits plalsans^ de bouffons , de baladins ^^ 
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de philosophes de raell© et de beaux esprit» 
de comptoirs , qui , de Jaconside'ratioaqa'a-» 
vaient ci-devaat nos geus de lettres , Ie& 
élèveront à la gloire des acadëtnies de Mar- 
seille et d'Angers ; qui trouveront bien plus, 
beau d'être courtisans que libres^ comédiens, 
que citoyens , et qui n'auraient jamais voulue 
sortir de leur lit à l'Escalade , moins par 
lâcheté que de peur de s'enrhumer. Je vous, 
avoue , Monsieur, que tout cela n'est guèr» 
attrayant pour un homme qui a le zèle et 
peut-être la folie du .patriotisme, et auquel 
il ne reste d'autre ressource que de détour- 
ner les yeux , des maux qu'il ne peut guérir^ 
J'aime la paix, le repos ; la haine du traça» 
et des soins fait toute ma modéra>tian , et ua 
tempérament paresseux m'a jusqu'ici tenu 
lieu de vertu. Moins enivré que suffoqué do 
je ne sais quelle petite fumée, j'en ai senti 
cruellement l'amertume > sans en pouvoir^ 
contracter le goût , et j'aspire au retour 
de cette heureuse obscurité qui permet dot^ 
pouvoir jouir, de soi.^ Voyant les gens-dc- 
lettres s'eutre-déchirer comme des loups, efc 
sentant tout-à-fait éteints les restes de cha-. 
leur qui, à près de quarante aus^ m'avaient 
mis la plume à la maia^ {« l'ai posée a^aufe- 
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cinquante , pour ne la plus reprendre^ ( * > 
Il me reste à publier une espèce de traité 
d'éducation , plein de mes rêveries accou-» 
tumées : après quoi > loin du public et livré à 
la société de mes amis , j'attendrai paisible* 
ment la fin d'une carrière déjà trop longue^ 
pour mes ennuis , et dont il- est indifférent 
pour tout le monde et pour moi ^ en quel lieu 
les restes s'achèvenu 

Je suis cbarmé du Voyage cbez les Mon^ 
tagnons; cela montre que mon témoignage- 
a quelque autorité près des personnes pour 
qui î'ai tant de respect , et je me réjouis pour 
clleiB y pour moi, et sur-tout pour lesMon- 
fagnons, de n^avoir pas été trouvé menteur^ 
Je ne suis point étonué que le luxe ait faift 
quelque progrès chez ces bonnes gens ; c*est 
la pente géQcrale , c'est le goufiFre où tout 
périt 11 la fin. Mais Tinclinaison devient plus 
ou moins rapide selon les évènemens , et 
voilà ce qui nous avançant de deux cents ans ^ 
« accéléré d'autant notre jruine. 

(*) Les deux ^t^nu que j'aî publiés depuis 
flmile, ont tous deuxNké faits par force :. l*un^ 
paur la défense de mon lî^neur ; l'autre ^ pour 
X acquit de mon devoir.. , 



124 LETTRE. 

A M. DE MALESHERBES, 

A Montxnoreuci, le 17 novembre 1760. 

Jl ARF AI TBMiçwT sûr , Monsieur, que le 
Tolume que vous avez eu la bouté de ra'en- 
voyer n'est pas pour moi , je prends la liberté 
de vous le renvoyer , jugeant qu'il fait partie 
de l'exemplaire que vous voulez bien agrcer- 
M. Rey l'aura trouvé trop gros pour être 
envoyé tout à-la-fois ; et avec son étourderie 
ordinaire, il aura manqué de s'expliquer en 
vous Tadressant. Coiume il m'a envoyé le» 
feuilles en détail , et que mes exemplaires 
viennent avec les siens, il n'est pas croyable 
qu'il eût l'indiscrétion d'en envoyer \xx%, 
jpar la poste, sans que je le lui eusse com- 
mande. 

Je n'ai jamais pensé ni désiré même , que 
vous eussiez la patience de lire ce recueil 
tout entier; mais je souhaite extrêmement 
que vous ayez , Monsieur., celle de le par- 
courir assez pour juger de ce qu'il contient. 
Je n'ai poiut la témérité de porter mou jugc- 
îaent devant vous , sur un liyre que je public ; 
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5'cu appelai» au vôtre , supposant que vous 
Taviez lu. En tout autre cas , je rac rétracte , 
et vous supplie d'ordonner du livre , comqie 
si je n'en avais rien dit. Mes jeunes corrcs- 
pondans sont des protestans et des républi- 
cains. Il est trè?-8iniple qu'ils parlent seloQ 
les maximes qu'ils doivent avoir, et très- 
sûr qu'ils n'an parlent qu'en honnêtes gens;* 
utais,cela ne suffit pas toujours. Au reste , 
je pense que tout ce qui peut être sujet à 
examen dans de livre j, ne sera guère qye dans 
les deux ou trois derniers volumes; et j'avoue 
^ue je ne les crois pas indignes d'être lus. Ce 
sera toujours quelque chose que de vouç avoir 
sauvé l'ennui des premiers. ' 

Je n*ai rien k répliquer aux éclaircisse- 
inens qu'il vous a plu de me donner sur la 
question ci-devant agitée , au-moins quant 
à la considératiqn économique et politique. 
Il serait égaleraient contre le respect et contre 
la bonne foi , de disputer avec vous sur ce 
point. J'attends seulement et je désire de 
tout mon cœur, l'occasion de recevoir de 
vous, les lumières dont j'ai besoin- pour 
débrouiller de vieilles idées qui me plaisent, 
mais dont au surplus je ne ferai jamais usage. 
Quant à ce qui me regarde , je pourrai étr? 
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convaincu sans être persuadé, et je sens que 
ma conscience argumen te là-dessus mieux que 
ma raison. Je vous salue , Monsieur , avec 
un profond respiect. 

BILLET 

A M. D U C L O S. 

Ce -mercredi 19 novembre 1760. 

X_jN vous envoyant la cinquième partie, je 
commence par vous dire ce qui me presse 
le plus , c'est que je m'appercois que nous 
avons plus de goûts communs que je n'avais 
cru , et que nous aurions dû nous aimer 
tout autrement que nous n'avons fait. Mais 
votre philosophie m'a fait peur : ma misan- 
thropie vous a donné le change ; nous avon& 
eu des amis intermédiaires , qui ne nous ont 
connus ni l'un ni l'autre , et nous ont empê-i 
chés de nous hien connaître. Je suis fort con- 
tent de sentir enfin cette erreur ; et fe le 
serais bien plus ^ si j'étais plus près de vous. 
Je lis avec délices le bien que vous zno 
dites de la Julie ; mais vous ne m'avez point 
f^it de critique dans I9 dernier billet \ et puis-^ 
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que l*ouYrage est bon , plus de gens m'ea 
diront le bien que le mal. 

Je persiste ^ maigre yotre sentiment , à 
croire cette lecture très-dangereuse aux filles. 
Je pense même que Richardson s'est lourde-^ 
ment trompé, eu voulai t les instruire par 
des romans. C'est mettre le feu à U maison ^ 
pour faire jouer les pompes. * 

A la quatrième partie , vous trouvez que 
le style n*cst pas feuillet : tant mieux. Je 
trouve la même chose ; mais celui qui Ta jugé 
tel, n'avait lu que la première partie y et )'ai 
peur qu'il n'eût raison aussi. Je crois la 
quatrième partie la meilleure de tout le 
recueil , et j'ai été tenté de supprimer les deux 
suivantes. Mais peut-être compensent-elles 
l'agrément par l'utilité , et c*est dans cett& 
opinion que ),e les ai laissées. Si Wolmar pour 
Tait ne pas déplaire aux dévots , et que ss^ 
femme plût aux philosophes , j'aurais peut-* 
être publié le livre le plus çaluts^ire ^u'oA gû.l» 
lire dans ce temps-ci^ 
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A M. DE MALESHERBES, 

A Montmoienci, le 28 janvier 1751. 
X ERMETT.EZ-MOI^ MoUSicUf , de VOUS 

représenter que la seconde éditiou s'ét^at faite 
Ik mon insu , je ne dois point ménager a mes 
dépens , les libraires qui l'ont faite , lorsqu'ils 
ont eu eux-mêmes assez peu d'égards pour 
moi y qu'aux fautes de ^ première édition , 
ils ont ajouté 4es multitudes de contre-sens 
qu'ils auraiept p7ités, si j'ayais été instruit à 
temps de leur eritreprise,ct revu leurs épreuves: 
ce qui était sans difficulté de ma part, cette 
seconde édition se faisant par votre ordre, 
et du consentement de Rey. J'aurai^ pu en 
même- temps coudre quelques liaisons , et 
laisser des lacunes moins choquantes dans 
les endroits retranchés. Cependant je n^ai 
pas dit un mot jusqu'ici , si ce n'est a» seul 
M. Coindet , qui est au fait de tout cette 
affaire ; je me tairai encore par respect pour 
TOUS. Mais je vous avoue , Monsieur , qu'il 
est cruel de sacrifier en silence , sa pro- 



A M. DE MALESHERBES. 129 

pre réputadoa , ii des gens à qui on ne 
doit rien. 

Le sieur Robin a grand tort^ d*oser voua 
dire que je lui ai promis de garder chez mot 
les exemplaires qu'il devait m'envoyer. Cette 
promesse eût été absurde; car de quoi m'eût 
servi de les avoir ; pour n'en faire aucun 
usage ? Je lui ai promis d'en distribuer le 
znoins qu'il était possible , et de manière que 
cela ne lui nuisît pas. Il n'y a eu que six 
exemplaires distribués, des douze qu'a reçus 
pour moi M. Coindot. Je lui marque aujour-^ 
d'iiui de faire tous ses efforts pour les retirer* 
Quant aux six autres , ils sont chez moi ^ et 
n'en sortiront point sans votre permission* 
Toilà tout ce que je puis faire. Recevez , 
IVIonsieur , les assurances de mon profond 
respect , etc. 

AV MÊME. 

A Montmorenci , 10 février iy6i, 

J 'a.1 fait. Monsieur, tout ce que vous avez 
voulu ; et le consentement du sieur jRey ayant 
Ipvc mes scrupules 9 je me trouye riche de vos 
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bienfaits. Uîntérét que vous daigner prendre 
à moi, est au-dessus de mes remerciemens : 
ainsi je ne tous en ferai plus; mais Ai. le ma* 
rccbal de Luxembourg sait ce queje pense et 
ce que )e sens ; il pourra vous en parler. 
N'aurai-)e point, Monsieur, la satisfaction 
de vous voir chez lui à Montmorenci , an 
prochain voyage de Pâques , ou au mois de 
juillet, qu'il y fait une plus longue station , 
•et que le pays est plus agréable ? Si je n'ai nul 
autre moyen de satisfaire mon empressement, 
et que vous vouliez bien , dans la belle saison,* 
me donner chez vous une heure d'audience 
particulière^ j'en profiterai pour aller vous 
rendre mes devoirs. 

A Mad. la duchesse 

DE MONTMORENCI. 

A Montmorenci, la ai février 1761. 

J*kTAi9 bien sûr, Madame, que vous ai» 
meriez la Julie ^ malgré ses défauts ; le bon 
naturel les efface dans les cœurs faits pour 
le sentir. J'ai pense que vous i^cepteriez des 
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mains de madame la maréchale de Luxem- 
bourg y ce léger hommage que je n'osais vous 
offrir moi-même. Mais en m'en fesant des re*- 
merciemens , Madame , rous prévenez les 
miens , et vous augmentez l'obligation. J'at- 
tends avec empressement le moment de vous 
faire ma cour à Montmorenci , et de vous re- 
nouveler, madame la Duchesse, les assurances 
de mou profond respect. 
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A Montmorenci , le 29 mai 1761. 



Vo 



o u s pardonneriez aisément mon silence, 
cher Moultou^ si vous connaissiez mon état ; 
mais sans vous écrire^ je ne laisse pas de 
pensera vous, et j'ai* une proposition à vous 
faire. Ayant quitté la plume et ce tumultueux 
métier d'auteur , pour lequel je n'étais point 
né, je m'étais proposé, après la publication 
de mes rêveries sur l'éducation , de finir par 
une édition générale de mes écrits, dans la- 
quelle il en serait entré quelques-uns qui sont 
encore en manuscrit. Si peut-être le mal qui 
me consume ne me laissait pas le temps de 
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faire cette cditioa moi-même , scricx-vous 
homme a faire le voyage de Paris, à venir exa- 
miner mes papiers dans les mains où ils se- 
ront laissés, et à mettre en état de paraître, 
ceux que vous jugerez bons à cela i II faut 
vous prévenir que vous trouverez des senti- 
mens sur la religion, qui né sont pas les vôtres^ 
et que peut-être vous n'approuverez pas , 
quoique les dogmes essentiels à Tordre moral 
8*y trouvent tous. Or, je ne veux pas qutl soit 
touché à cet article ; il s*agit donc de savoir 
s'il vous convient de vous prêter à cette édi- 
tion y avec cette réserve qui ^ ce me semble , 
ne peut vous compromettre en rien, quand 
on saura qu'elle vous est formellement im- 
posée ^ sauf à vous de réfuter en votre noni 
et dans l'ouvrage même , si vous lé jugez à 
propos, ce qui vous paraîtra mériter réfuta- 
tion, pourvu que vous ne changiez ni sup- 
primiez rien sur ce point; sur tout autre^ vous 
serez le maître.. 

J-ai besoin j Monsieur , d*une réponse sur 
cette proposition, avant de prendre les der- 
niers arrangemens que mon état rend néces- 
saires. Si votre situation , vos affaires ou 
d*autres raisons vous empêchent d'acquiescer, 
Je ne yois que M. Rçustan qui m appelle son 
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Ixiattre , lui qui pourrait ctre le mien , auquel 
je puisse donner ]a même confiance, et qui ^ 
}e crois, rendrait volontiers cet honneurà ma 
mémoire. En pareil cas, comme sa situation 
«st moins aisée que la vôtre , on prendrait des 
mesures pour que ces soins ne lui fussent pas 
onéreux. Si cela ne vous convient ni a l'un 
ni à Pautre, tout restera comme il est ; car jo 
suis bien déterminé à ne confier les mêmes 
soins à nul Homme de lettres de ce pays. Ré- 
ponse précise, je vous supplie, et directe, le 
plus tôt qu'il se pourra, sans vous servir de 
la voie de M. Coindet. Sur pareille matière , 
le secret convient, et je vous le demande. 
Adieu-, vertueux MoiiHou ; je ne vous fais pas 
des complimens , maiâ il ne tient qu'à vous de 
voir si je vous estime. 

Vous comprenez bien que la nouvelle Hé- 
loYse ne doit pas entrer dans le recueil de mes 
écrits« 
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AU MÊME. 

A Montmorencî ^ le 24 juillet 17^1. 



J E ne doutais paiï. Monsieur j que vous n'ac- 
ceptassiez avec plaisir les soins que )e prenais 
la liberté de confier à votre amitié, et votre 
consentement m'a plus touché que surpris. 
Je puis donc, en quelque temps que je cesse 
de souJSrIr, compter que si mon recueil n*est 
pas encore en état de voir le jour, vous ne 
dédaignerez pas de l'y mettre ; et cette con- 
fiance m'ôtc absolument Tinquiétude qu^il 
est difficile de n'avoir pas en pareil cas , pour 
le sort de ses ouvrages. Quant aux soins qui 
regardent l'impression , comme il ne faut que 
de Tamiiié pour les prendre, ils seront rem^^ 
plis eu ce pays - ci par les amis auxquels je 
suis attaché , et que je laisserai dépositaires de 
mes papiers , pour en disposer selon leur pru- 
dence et vos conseils. S'il s'y trouve en ma- 
nuscrit quelque cbose qui méri te d'entrer dans 
votre cabinet, de quoi je doute, je m'esti- 
merai plus honoré qu'il soit dans vos mains 
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que dans celles du public , et mes amîs pen- 
seront comme moi. Vous voyez qu'eu pareil 
cas un voyage à Paris serait indispensable : 
mais vous seriez toujours maître de choisir le 
temps de votre commodité ; et dau^î votre 
façon de penser , vous ne tiendriez pas co 
yoyage pour perdu , non ^seulement par le 
service que vous rendriez à ma mémoire , mais 
encore par le plaisir de connaître des per- 
sonnes estimables et respectables , les seuU 
vrais amis que j-ai jamais eus, et qui sûre«r 
ment deviendraient aussi les vôtres. En atten- 
dant, je n'épargne rien pour vous abréger du 
travail. Le peu de momens où mon état ma 
permet de m'occuper, sont uniquement em-. 
ployés à mettre au net mes chiffons; et depuis 
ma lettre, je n'ai pas laissé d'avancer asse« 
la besogne pour espérer de l'achever , "k moins 
^e nouveaux accidens. 

Connaissez-vous un M, Mollet^ dont }• 
n'ai jamais entendu parler ? Il m'écrivit il y a 
quelque temps , une espèce de relation d'une 
fête militaire, laquelle me fit grand plaisir ^ 
et je l'en remerciai. Il est parti de-là pour 
faire imprimer, sans, m'en parler, non-seule- 
ment sa lettre , mais ma réponse, qui n'était 
sjîremei^t pas faite pour paraître en public, 
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J'ai quelquefois essuyé de pareilles maUhoQ- 
nc te tés ; mais ce qui me fâcbe, est que celle«>cî 
rienrte de Gcuèvc. Cela m'apprendra une fois 
pour toutes, à ne plus écrireàgcns que je ne 
connais point. 

Voici, Monsieur, deux lettres dont Je 
• grossisà regretccUe-ci ; Tune est pourM. /î^7/j- 
lan , dont vous fivez bien voulu rcC^xi faire 
parvenirune,etrautrepouruuebQnnefemme 
qui m'a élevé, et pour laquelle je crois que 
vous ne regretterez pas Taugmentation d'un 
port de lettre., que je ne veux pas lui faire 
coûtçr, et que je ne puis affranchir avec sûreté 
\ Montmorenci. Lisc^dans mon cœur, cher 
Moultou^ U principe de la familiarité dont 
)*use avec vous , et qui serait indiscrétion pour 
un autre ; le vôtre ne lui donnera pas ce 
nom-là. Millechosespourmqià Tami f^crnçs» 
Adieu; je vous embrasse tendrement, 

A M. R. . ■ . . 

A Montmorenci, le a4 octobre 1761, 

V OT RE lettre, Monsieur, du 3o septembre, 
ayant passé par Gcîfève, c'est-à-dire, ayant 
traversé deux fois la France , ne m'est par» 
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venue qu'avant-bier. J'y ai vu avec une dou- 
leur mêlée dUudîgnation, les traitemens af- 
freux que souffrent nos malheureux frères 
dans le pays où vous êtes , et qui m'étonneat 
d'autant plus que rinte>ét du gouvernement 
serait y ce me semble , de les laisser en repos., 
du moins quant à présent. Je comprends bien, 
^ue les furieux qui les oppriment , consultent 
bien plus leur humeur sanguinaire, que l'in- 
térêt du gouvernemeat ; mais j'ai pourtant 
quelque peine à croire' qu'ils se portassent à 
ce point de cruauté, si ta conduite de nt^h 
frères n'y donnait p^s quelque prétexte. Je 
sens combien il est dur de se voir sans cessa 
Il la merci d'un peuple cri^el, sans appui, sans 
ressource, et sans avoir même la copsohitioiz 
d'entendre en paix la parole de Dieu. Mais 
cependant , Monsiôur, cette même parole do 
Dieu est formelle sur le devoir d'obéir aux 
lais des princes. La défense de s'assembler esÇ^ 
incontestablement dans leurs di:oits; et après 
tant , ces assemblées n'étant pas de l'essenco 
du CLtfistîanisme , on peut s'en abstenir sans 
renoncer à sa foi. L^entreprîse d'enlever ui^ 
hoTums des mains de la justice ou de ses mi- 
nistres , fiit-il même injustement détenu , es| 
encore \mc rébellion qu'on ne peut justifier j^ 
^ H 3 
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et que les puissances sont toujours en droit 
de punir. Je comprends qu'il y a des vexa-s 
tions si dures, qu*elles lassent xuéme la pa- 
tience des justes. Cependant, qfUi veut être 
chrétien , doit apprend^'e à souffrir ; et tout 
homme doit dvoir une conduite conséquente 
% sa doctrine. Ces objections peuvent ctre 
mauvaises ; mais toutefois si on me les fe- 
sait, je ne yqis pas trop ce que j^auraisà re? 
pliquer. 

Malheureusement je ne suis pas dans le cas 
4 *en courir le risqwe. Je suis trèsrpeu connu 

4e M , et je ne le sviis même que par 

quelque tort qu'il a eu jadis avec moi : ce qui 
fie le disposerait pas favorablement pour ce 
que j'aurais à lui dire; car , comme vous de- 
vez savoir, quelquefois roffensé pardonne, 
inais l'offenseur ne pardonne jamais. Je ne 
suis pas en meilleur prédicameat auprès des 
^nii^isfres ; et quand j'ai eu à demander à quel- 
qu'un d'eux, non des grâces , je n'en demande 
poin^:, mais la justice la plus claire et la plus 
ç(ue , je n'ai pas mémt obtenu de réponse. Je 
310 ferais , par un zèle indiscret, que gâter la 
çîtnsc pqur l?iquellc je voudrais m'intéresser. 
Jics amis de la vérilé ne sont pas bien venus 
flgris les coup, et ne doivent pas s'attenclrf 
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k l'être. Chacun a sa vocation sur la terre ; 
la mienne est de dire au public des vérités 
dures y mais utiles; je tâche de la remplir, 
sansm*embarrasserdu mal que m'en veulent 
les méchans , et qu'ils me font qu&nd ils peu- 
vent. J'ai prêché l'humanisé, la douceur, la 
tolérance, autant qu'il a dépendu de moi ; 
ce n'est pas ma faute si l'on ne m'a pas écoute; 
flu reste , je me suis fait une loi de m'en tenir 
toujours aux véiytés générales. Je ne fais ni 
libelles , ni satyres ; je n'attaque point un 
homme , mais les hommes ; ni une action , 
mais un vice'. Je ne saturais , Moi\sieur , allcç 
fiu-delà. 

Vous ayez pris un meilleur expédient, en 

écrivant à 31. Il est fort ami de et 

se ferait certainement écouter, s'il lui parlait 
pour nos frères ; mais je doute qu'il melt© 
^tt grand zèle à sa recommandation. Mon 
ç\xex Monsieur , la volonté lui manque , à 
moi le pouvoir ; et cependant le juste pâlit, 
Je vois par votre lettre que vous ave^ , ainsi 
que moi , appris à souJBfrir à récolc de la pav-. 
vreté. Hélas ! elle nous fait compatir aux 
ipaalheurs des autres, mais elle nous met hors 
^*état de les soulager. Bon jour , Mon$ieur j 
}c f ou? saluç die tQ^S mon çopuç^ 



ï40 LETTRE AJ5 MARÉCHAIa 
A M. LE MARÉCHAL 

DE LUXEMBOURG. 

A Montmorenci, le 3 novembre 1751. 



M, 



LoNSiKURle Maréchal , je ne suis point 
un sinistre interprète : )'ai donné à votre lettre 
blanche le sens qu'elle devait avoir; mais 7e 
vous avoue que l'invincible silence de ma- 
dame la Maréchale m*épouvante, et me fah 
craindre d'avoir été trop confiant. Je ne 
comprends rien 1 cet effrayant mystère, et n*ea 
suis que plus alarmé. De grâce , faites cesser 
un silence aussi cruel. Quelle douleur serait 
la mienne , s*il durait au point de me forcer 
de l'entendre ! Cest ce que je n'ose même 
îmaçîuer. 



DE LUXEMBOURG. ut 
RÉPONSE 

A L'ABBÉ DE JODELH. 

A Montmorenci , le i6 novembre ijGi» 



E. 



48T-IL bien naturel, Monsieur, que pont 
avoir des éclaireissemens sur un écrit des pas- 
teurs de GeDÀVe, vous vous adressiez a ua 
homme qui n'a pas Thonneur d'être de leur 
nombre ; et ne serait-ce pas matière à scan- 
dale, de voir un eccle'sias tique dans un sé- 
minaire , demander à un hérétique des ins- 
tructions sur la foi, si Ton ne présumait que 
c'est une ruse polie de votre zèle , pour mo 
faire accepter les vôtres ? Mais , Monsieur , 
quelque disposé que je puisse être li les rè^ 
ce voir dans tout autre temps , les maux dont 
7e suis accablé me forcent de vaquer à d'autres 
soins que cette petite escrime de controverse , 
bonne seulement pour amuser les gens oisifs 
qui se portent bien. Recevez donc, Mon- 
sietir , mes remerciemens de votre soin pas«. 
toral , et les assurances cle nton respect. 
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A M. LB maréchal; 

DEL UXEMBOURG, 

Montmorenci , le .26 novembre 176?. 

OAVEa-vous bien , monsieur le Maréchal , 
que celle de toutes vos lettres dont j'avais le 
plus grand besoin , savoir , la dernière sans 
date y mais timbrée deFontainebleau , ne m'est 
arrivée que depuis trois ou quatre jours , quoi- 
que je la croie écrite depuis assez long-temps? 
Je soupçonne par les chiffres et les renseigne- 
. mens dont elle est couverte , qu'elle est allée 
|i Ënghien en Flandre, avant de me parvci 
nir. Ce sont des fatalités faites pour moi. Heu- 
reusement , il m'est venu dans rintervalle une 
lettre de madame la Maréchale , qui m'a 
rassuré ; la vâtre achève de me rendre lo 
repos , etenân me voilà tranquille sur la cfaofe 
qui m'intéresse le plus au monde. Assurément 
|a n^avais pas besoin qu'une pareille alarme 
vînt me faire sentir tout le prix de yos bontés. 
. J^onsieu r le Maréchal , il me reste un seul 
pl^isi^ 44ns U yie , c%»\ celui de Ypus aîznci 



À M.t)Ë luxëMbouiîô; 143 

et d'être aiiiié de vous. Je sens que. si jamais 
je perdais celui-là, je n'aurais plus rien à 
perdre. 

A m M O XJ L T O U* 

A Montmdrenci , le 12 décombre lySv 



Vc 



otrs voulei, cher Mouliou , que je voùi 
parle de mon «tat. Il est ir ste et cruel à tou» 
égards ; mon corps souffre ^ mon cœur ge'mit * 
et Je vis encore. Je ne sais si je dois m*atlristetf 
ou mè réjouir d*un accident qui m'est arrivé 
il y a trois semaines , et qui doit uaturefle-^ 
ment augmenter , mais abréger mes souf- 
frances. Un bout de sonde molle , sans laquelle 
je ne saurais plus pisser ^ est resté daùs le canal 
de rurètlire,ct augmente considérablement la 
difficulté du passage ; et vous savez que dans 
cette partie la , les corps étrangers ne restent 
pas datis le même état ^ mais croissent inces- 
samment , en devenant les noyaux d'autant 
de pierres. Dans peu de temps nous saurons 
à quoi nous en tenir sur ce nouvel accident. 

Depuis long-temps j'ai quitté la plume et 
tout travail appliquant ; mou état tu6 for oc» 
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rait à ce sacrifice , quapd je a*eii aurais pas 
pris la résolution. Que ne l'ai-je prise trois 
ans i3lus tôt i Je ine serais épargne les 
crnellcs peines qu'on me donne et qu'on me 
prépare , au sujet de mou dernier ouv^ragé. 
Vous savez que j'ai jeté sur le papier ^quelques 
idées sur l'éducation. Cette importante ma- 
tière s'est étendue sous ma plume , au point 
de faire un assez et trop gros livre , mais qui 
jn'ctait cher , comme le plus utile , le meilleur 
et le dernier de mes écrits. Je me suis laissé 
guider dans la disposition de cet ouvrage ; et 
contre mon avis , mais non pas sans l'aveu 
du magistrat , le manuscrit a été remis à un 
libraire de Paris , pour l'imprimer , et il eu 
B donné six mille francs , moitié comptant , 
et moitié en billets payables à divers termes. 
C«^ libraire a ensuite traité avec un autre li- 
braire de Hollande , pour faire en méme-teraps 
et sur SCS feuilles, une autre édition parallèle 
à la sienne, pour la Hollande, l'AUemagno 
et l'Angleterre. Vous croiriez là-dessus , que 
l'intéréi du libraire français étant de retirer 
et faire valoir son argent , il n'aurait eu plus 
grande hâte que d'imprimer et publier le livre. 
Point du tout , Monsieur. Mou livre se 
trouve perdu , puisque)e n'en ai aucun double , 

et 
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et mou manuscrit supprimé^ sans qu'il me soit 
possible de savoir ce qn'il est derenu. Pen- 
dant deux ou trois mois , le libraire feignant 
de vouloîV imprimer , m'a envoyé quelques 
épreuves , et même quelques dessins de 
planches 5 mais ces épreuves allant et re vei- 
nant incessamment les mêmes , sans qu'il 
m'ait jamais été possible de voir une seulo 
bonne feuille , et ces dessins ne se gmvant 
point, j'ai ehûn découvert que tout cela ne 
tendait qu'àm'abuser par uns feinte ; qu'après 
les épreuves tirées , on défaisait les formes > 
au lieu d'imprimer , et qu'on ne songeait à 
rien moins qu'à l'impression de mon liyre* 
Tous me demanderez quel peut être de 
]a part du libraire^ le but d'une conduite 
si contraire à son intérêt apparent. Je l'ignore; 
il ne peut certainement être arrêté que par ua 
intérêt plus grand ,ou par une force supérieure* 
Ce que je sais , c'est que ce libraire dépend d'uu 
autre libraire, nommé Guérinj, beaucoup plu# 
riche , plus accrédité , qui imprime pour la 
police , qui voit les ministres , qui a l'ms- 
pection de la bibliothèque de la Bastille » 
qui est au fait des affaires secrettes , qui a la 
cjonfiance du gouvernement , et qui est ab- 
solument dévoué aux Jésuites. Or ^ vous faU- 
Lfttres, Tome y, I 
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res que depuis long-temps les Jésuites ont 
paru fort inquiets de mon traité de l'édu- 
cation ; les allarmes qu'ils en ont prises y m'ont 
fait plus d'honneur que je n'en mérite , puis- 
que dans ce livre il n'est pas question d'eux , 
ni de leurs collèges , et que )e me suis fait une 
loi de ne jamais parler d'eux dans mes écrits, 
xii en bien 9 ni en mal. Mais il est vrai que 
celui-ci contient une profession de foi qui 
xi'est pas plus favorable aux intolérans qu*aax 
incrédules, et qu'il faut bien à ces gens-là , 
îfies fanatiques , mais non pas des gens qui 
irroient en Dixxr. Vous saurez de plus , que 
9edit Guérin , par mille avances d'amitié , 
m'a circonvenu depuis plusieurs années , en 
se récriant contre les marchés que je fesais avec 
B.ey , en le décriant dans mon esprit ^ et pre- 
nant mes intérêts avec une générosirté sans 
exemple. Enfin , sans vouloir être mon iin- 
|)rimeur luiottiéme , il m'a donné celui-ci , au- 
quel sans doute il a fait les avances néces- 
' saires pour avoir le manuscrit : car, malheu- 
Teusement pour eux y il n'était plus dans mes 
mains , m-ais dans celles de madame de Luxem- 
bourg , qui n'a pas voulu le lâcher sans ar- 
gent. 

Yoilii les faits ; voici maintenant mes cob» 
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jeetures. On ite jette pas six mille francs dans 
la rivière , simplement pour supprimer ua 
manuscrit. Je présume que Tétat de dépérisse- 
ment où je suis y aura fait prendre à ceux qui 
s'en sont emparés ^ le parti de gagner du temps 
et différer l'impression du mien jusqu'après 
ma mort. Alors , maîtres de l'ouvrage , sur 
lequel personne n*aura plus d'inspection , ils 
le changeront et falsifieront à leur fantaisie , 
et le public sera tout surpris de voir paraître 
une doctrine jésuitique sous le nom de J. J. 
Kousseau. ' 

Jugez de l'effet que doit faire une pareille 
prévoyance , sur un pauvre solitaire qui n'est 
au fait de rien , sur un pauvre malade qui 
se sent finir , sur un auteur enfin , qui peut- 
ctre a trop cherché sa gloire , mais qui ne l'a 
cherchée au moins que dans des écrits utiles 
a ses semblables. Cher Moultou , il faut tout 
xnonespotr dans celui qui protègel'innocencey 
pour me faire endurer l'idée , qu'on n^attead 
que de me voir les yeux fermés , pour désho* 
norer ma mémoire par un livre pernicieux. 
Cette crainte m'agite au point que , malgré 
mon état , j'ose entreprendre de me remettre 
sur mon brouillon, pour refaire une seconde 
fois mou livre \ mais en pareil cas même ^ 

I 2 
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comment en tirer parti , je ne dis pas , quant 
il Targent , car vu la matière et les circons- 
tances y un tel livre doit donner au moins 
vingt mille francs de profit au libraire , et je 
ne demande qu'à pouvoir rendre les mille écus 
que j'ai reçus ; mais je dis , quant au crédit 
des opposant , qui trouveront par-tout , avec 
leurs intrigues , le moyeu d'arrêter une édi- 
tion dont ils seront instruits. Il faudrait un 
libraire en état de faire une pareille entre- 
prise , et Rey pour cela peut être bon ; mais il 
faudrait aussi de la diligence et dft secret , et 
Ton ne peut attendre de lui ni l'un ni l'autre. 
D'ailleurs , il faut du temps , et je ne sais si 
la nature m'en donnera ; sans compter que 
oeux qui ont intercepté le livre , ne seront pas , 
quels qu'ils soient , gens à laisser Taulîeur en 
repos , s'il vit trop long-temps à leur grc. 
Souvent l'offensé pardonne; mûi s l'offenseur 
ue pardonne jamais. Voilà mes embarras ; je 
crois qu'un plus snge en auraità moins. Prendre 
le parti de me plaindre, serait agir en enfant. 
Ntscit Orcus reddere prœdam. Je n'ai pour 
moi, que le droit et la justice , contre des 
adversaires qui ont la ruse , le crédit , la puis- 
sance. C'est le moyen de se faire haïr. 
Cher Moultou , cher Roustan , soyez tous 
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deux, dans cet état , ma consolation , mon 
espérance. Instruits de mon malheur et de 
sa cause , promettez-moi , si mes craintes se 
vérifient , que vÔus ne laisserez pas sans dé- 
saveu , passer sous mon nom un livre falsifié. 
Vous reconnaîtrezaisémentmonstyle, et vous 
n'ignorez pas quels sont mes sentinieus ; ils 
n'ont point changé. J'ai peine à croire que 
jamais des Jésuites y substituent assez adroi- 
tement les leurs , pour vous en imposer ; mais 
aii-moins ils tronqueront et mutileront mon 
livre , et par cela seul ils le défigureront ; en 
ôtaut mes éclaircissemens et mes preuves , ils 
rendront extravagant, ce qui est démontré. 
Protestez hautement contre une édition infii 
délie , désavoucz-la publiquement en mon 
nom : cette lettre vous y autorise : une telle 
démarche est sans danger dans le pays oii 
vous êtes ; et prendre la juste défense d*un 
ami qui n'est plus , c'est travailler \ sa pro- 
pre gloirr. Que Jioustan ne laisse pas avilir 
dans l'opprobre , la mémoire d'un homme 
qu'il honoïa du nonrdc son maître. Quelque- 
peu mérité que soit de ma part un pareil titre , 
cela ne le dispense pas des devoirs qu'il s'esk 
imposés en me le donnant. Rien ne l'obligeait 
il contracter la dette , mais maintenant il 

13 
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doit la payer. Vous ayez en commu-a celle d« 
ramitié , d'autant plus sacrée qu'elle eut pour 
premier fondement , Testime et Tainour dm 
la vertu. Marqme«-moi si vous acceptez l'en- 
gagement. J*ai grand besoin de tranquillité, 
et je n'en aurai point jusqu'à votre ré- 
ponse. 

Parlons maintenant de votre voyage. L'es- 
pérance est la dernière chose qui nous quitte, 
et Je ne puis renoncer à celle que vous m'aves 
donnée. Oh ! venez , cher Mouîtou, Qui sait 
si le plaisir de vous voir , de vous presser 
contre mon cœur, ne me rendra pas assez do 
force pour vous suivre darts votre retour, et 
pour aller au moins mourir dans cette tcrrs 
chérie , oiï je n'ai pu vivre. C'est un projet 
d*enfant , je le sens ; mais quand toutes ici 
autres consolations nous manquent , il feut 
bien s'en faire de chimériques. Venez , cher 
Moultou , voilà J'esscntiel ; si nous y sommet 
à temps , alors nous délibérerons du reste. 
■ Quant au passe-port , ayez-le par vos amis, 
si cela se peut : sinon /je crois , de manier» 
ou d'autre , pouvoir vous le procuret* ; mais 
je vous avoue que je me sens une répugnance 
mortelle , à demander des grâces dans un pays 
eii Ton me fait dc« injustices. 
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Je vous remercie de ce que vous avez fail 
pour moi , sur la lettre à M. de Voltaire , 
«t j e vous prie d'en faire aussi mes très-bumbles 
remerciemens à M. le syndic Mussard. Je n'ai 
pour raison de m'opposer à sa publication ^ 
que les égards dus à M. de Voltaire , et qu« 
7e ne perdrai jamais, de quelque manière qu'il 
se conduise avec moi ; car je ne me sens porté 
^ l'imiter en rien. Cependant , puisque cette 
lettre est d&0i publique, il y aurait peu do 
mal qu'elle le devînt davantage , en deve- 
nant plus correcte ; et je ne crains si^r ce point 
la critique de personne , bonoré du suffrage de 
M. A bauzit. Faites là-dessus , tout ce qui vous 
paraîtra convenable. Je m'en rapporte entier»* 
ment II vous. 

J'ai trouvé parmi mes chiffons , un petit 
morceau que je vous destine , puisque vous 
l^vez souhaité. Le morceau est très-faible; 
mais il a été fait pour une occasion axx il 
n'était pes permis de mieux faire ,^ni de dirC 
ce que j'aurais voulu. D'ailleurs , il est lisibU 
et complet : c'est déjà quelque chose : do plus, 
il ne peut jamais être imprimé , parce qu'il 
a été fait de commande et qu'il m'e été payé. 
Ainsi c'est uu dépôt d'estime et d'amitié ^ 
qui ne doit jamais passer eu d'autres maiaa 

14 
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que le» ▼ A très ; et cest uniquement par-là , 
qu'il peut Taloir quelque cbose auprès de 
TOUS. Je voudrais bien espérer de vous le re- 
mettre ; mais si tous m^indiquez quelque 
occasion pour tous Penyoyer , je vous l'en- 
verrai. 

Que Dieu bénisse votre famille croissante J 
et donne à ma patrie , dans vos enfaus , des 
citoyens qui vous ressemblent ! Adieu , cher 
jMpuItou. 

P. S. i8 dec. J'ai suspendu l'envoi de ma 
.lettre , jusqu'à plus ample éclaircissement sur 
la matière principale qui la remplit ; pt tout 
concourt ii guérir des soupçons conçus mal- 
à-propos, biesi plus sur la paresse du libraire, 
quesursoninfidélitë.Or. CCS soupçons ébruités 
deviendraient d'horribles calomnies ; ainsi, 
jusqu'à nouvel avis , le secret en doit demeu- 
rer entre vous et moi , sans que personne 
en ait le moidre vent , non pas même le cher 
Roustan. Je re'crirais même ma lettre ,' on 
j'en ferais une autre , î^î j'avais la force ; mais 
je suis accablé de mal et de travail ; et ce qui 
serait indiscrétion avec un autre , n'est que 
confiance avec un homme vertueux. Dans 
cet intervalle , j'ai travaillé à remettre au 
Qçt le morceai^ le plus important de mou 
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livre , et je voudrais trouver quelque moyen 
de vous l'envoyer sécrétcm^rit. Quoiqu'ccrit 
fort serre , il CDûte'rait beaucoup par la poste. 
Je nesuis pas à portée d'affranchir siîreinciit; 
et si je fais contre-sîgner le paqupt , mon 
secret tout au moins est aventure. Marquez- 
moi votre avis Ih-dcssus, et du secret. Adieu. 

A u M É M E. 

A Montiïiorencijle 23 décembre 1761. 

V-^^EN est fait, cherMoultou jnousnenou» 
xeverrons plus que dans, le séjour des justes. 
jMon sort est décide par les suites de l'acci- 
dent dont je vous ai parlé ci -devant ; et 
quand il en sera temps ^ je pourrai sans scru- 
pule, prendre chez mi lord Edouard les con- 
seils de la vertu même. 

Ge qui m*hurailje et m'afflige , est une fin 
si peu digne, i*ose dire,de ma vie,et du moins 
de mes sentimens. Il y a six semaines que je 
ne fais que des iniquités , et nTmagine quo 
des calomnies contre deux honnêtes libraires, 
doutTunn'a de tort que quelques retards in-* 
volontaires , et l'autre un zèle plein d« gé^ 

1 5 
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liérosîté et de désintéressement que j*al payé 
pour toute recoai)aîssaftce , d'une accusatîoa 
de fourberie. Je ne sais quel aveuglement y 
quelle sombre humeur inspirée dans la soli- 
tude par un mal affreux , m'a fait inventer, 
pour en noircir ma vie et Thonneur d 'autrui, 
ce tissu d'horreurs, dont le soupçon , changé 
dans mon esprit prévenu , presque en certi- 
tude , n'a pas mieux été déguisé à d'autres 
qu'à vous.' Je sens pourtant que la source de 
cette folie ne fut jamais dans mon cœur. Le 
délire de la douleur m'a fait perdre la raison 
avant la vie ; en faisant des actions de mé- 
chant., je n'étais qu'un insensé. 

Toutefois , dans l'état de dérangement oi* 
est ma tête , ne me fiant plus à rien de ce que 
je vois et de ce que je crois , j'ai pris le parti 
d'achever la copie du morceau dont je vous 
ai parlé ei-devant, et même de vous l'envoyer, 
très-persuadé qu'il ne sera jamais nécessaire 
d'en faire usage , mais plus sûr encore que }o 
ne risque rien de le confier à votre probité^ 
C est avec la plus grande répugnance , quô 
Je vous extorque les frais immenses que c^- 
paquet vous coûtera par la poste. Mais to^ 
temps presse ; et tout bien pesé , j'ai pens^ 
que de tous bs risqnes ^ celui que je pouvais?. 
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regarder comme le moindre , était celui d'ua 
peu d*argeat. Certainement j'aurais fait 
mieux , si je l'avais pu sans dangers. Mais an 
reste en supposant , comme )e l'espère , qu'il 
ne sera jamais nécessaire d'ébruiter cette af- 
faire , je yous en demande le secret , et je 
mets mes dernières fautes à couyert sous l'aile 
de votre charité. Le paquet sera mis dema'a 
34 décembre à la poste , sans lettre ; et mémo 
il y a quelque apparence que c'est ici la der- 
nière que je vous écrirai. 

Adieu , cher Moultou ; vous concevrez 
aisément que la profession de foi du Vicaire 
Savoyard est la mienne. Je désire trop qu'il 
y ait un Dieu , pour ne pas le croire ; et je 
meurs avec la ferme confiance , que je trou- 
verai dans son sein , le bonheur et k p4ix 
dont je H'ai pu jouir iti-bas. 

J'ai toujours aimé tendrement ma patrio 
et mes concitoyens ; j'ose attendre de ledr 
part quelque témoignage de bieatdUance 
pour ma mémoire. Je laisse une gouvernante 
presque sans récompense^ après dix>septans 
do services et de soins très-pénibles «upcè» 
d'un homme presque toujours souffrant. Il 
fïie serait affreux de penser qu'après m'avoir 
«ott^ré s^ plus belles années , elle passe-^ 
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rait 9e« yieux jours dans la misère et l'aban* 
don» J*espère que cela n'arrivera pas ; Je lui 
laisse pour protecteurs et pour appuis , tous 
ceux qui m'ont aimé de mon vivant. Tou^ 
tefois , si cette assistance venait à lui man- 
quer, ^e crois pouvoir espérer que mes com- 
patriotes ne lui laisseraient pas mendier son 
pain. Engagez , je vous supplie , ceux d'entre 
eux , en qui vous connaissez Tame genevoise, 
% ne jamais la perdre de vue , et à se réunir, 
s'il le fallait , pour lui aider à couler ses 
loufs en paix , à l'abri de la pauvreté. 

Voici une lettre pour m on. .très -honoré 
disciple. Je crois que j'aurais été son maître 
çn amitié ; en tout le reste ^ je me scraisi 
glori&é de prendre leçon de lui. Je souhaite 
fîprt qu'il accepte la proposition de faire la 
préface du recueil de mes oeuvres ; et en ce 
q^s , yoiis voudrez bien faire avec M. le 
maréchal de Luxembourg, des arrangeraen» 
pour lui fai^-e agréer un présent sur l'édition. 
Au reste, si les choses ne tournaient pas 
comme je l'espère , pour une édition en 
France > je n'ai point à me plaindre de la 
probité de Rey , et je crois qu'il n'a pas non 
plus à se plaindra de mes écrits. On pourrait 
s'adresser ^ lui. 
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Adieu derechef. Aimez vos devièirs , cher 
MouLtou ; ne chercb«?z point les vertus écla- 
tantes. Elevez avec grand soin vos cnfans ; 
édifiez vos nouveaux compatriotes , sans os- 
tentation et sans dureié^ et pensez quelque? 
fois que la mort perd beaucoup de ses hor- 
reur? , quand on en approche -avec un coeur 
content de .sa vie. 

Gardez- moi tous deux Te secret sur cca 
lettres , du moins jusqu'après l'événement , 
dont j'ignore encore le temps quoique sûre- 
ment peu éloigné. Je commence par les ami» 
et les affaires , poui* voir ensuite en repos 
avec Jean-Jaques , si par hasard il n'a rien 
oublié. 

Si vous venez , vous trouverez le morceau 
que je vous destinais, parmi ce qu'il me 
reste encore de pelÂts manuscrite. Si vous 
ne venez pas , et qu'on négligeât de vous 
l'envoyer , vous pouvez le demander , cap 
yotre nom y est en écrit.. C'est , comme je 
^rois vous l'avoir déjà marqué, une oraisoa 
f^t^èbre d[e feu M. le duc d'Orléans. 
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A k. ROUSTAN. 

A Montmorenci , le 23 décembre lydr^ 



M, 



. o N disciple bien aimé quand )c reçus 
Totre dernière lettre , i'espérais encore vous 
Toir et TOUS embrasser un jour ; mais le ciel 
en ordonne autrement : il faut nous quitter 
avant que de nous connaître. Je crois que 
BOUS y perdons tous deux. Vous avez du 
talent , cher Roustan ; quand je finissais ma 
courte carrière, vous commenciez la votre, 
et j'augurais que vous iriez loin. La gêne de 
votre situation vous a forcé d'accepter un 
emploi qui vous éloigne de la culture des. 
lettres. Je ne regarde point cet éloignement 
comme un malheur pour vous. Mon ch&r 
Roustan , pesez bien ce que )e vais vous dire. 
J'ai fait quelque essai de la gloire ; tous mes 
écrits ont réussi; pas uxx homme dé lettres 
vivant , sans en excepter Voltaire , n*a eu des 
momens plus brillans que les miens ; et ce- 
pendant je vous proteste que , depuis le mo- 
ment que j*ai commencé de faire imprimer , 
ma vie n*a été que peine , angoisse et douleujr 
de toute espèce. Je n'ai ?^ca tranquille^Iieuh; 
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reux » et n'ai eu de vrais amis , que durant 
mon obscurité. Depuis lors ,^il a fallu vivre 
de fumce ; et tout ce qui pouvait plaire à 
mon cœur, a fui sans retour. Mon enfant, 
fais toi petit , disait à son fils cet ancien 
politique ;et moi }e dis II mon disciple Rous» 
tan : mon enfant , reste obscur ; profite du 
triste exemple de ton mattre. Gardea cette 
lettre , Roustan , je vous en conjure. Si vous • 
en dédaignez les conseils , vous pourrez réus- 
sir sans doute ; car encore une fois , vous 
avez du talent , quoiqu*encore mal réglé par 
la fougue de la jeunesse : mais si jamais vous 
avez un nom , rcUsez ma lettre , et je vous 
promets que vous ne l'achèverez pas sans 
pleurer. Votre famille , votre fortune étroite, 
un. émule, tout vous tentera ; résisjtez, et 
sachez que, quoiqu'il arrive , Tindigence est 
moins dure , moins cruelle à supporter , que 
la réputation littéraire. 

Toutefois voulez <- vous feire un essai ? 
L'occasion est belle ; le titre dont vous m'ho- 
norez , vous la fournit., et tout le monde 
approuvera qu'un tel disciple fasse une pré^ 
face il la tête du recueil des écrits de soa 
maître. Faites done cette préface ; faites-la 
mêmfi avec soin y concgptez * tous U - dessus 
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avec Molli tou : niais gardez- vous d'aller faire 
le fade louangeur ; vous fcrîfz plus de tort 
à v'otre réputation ,que de bien à la inîciine. 
Louez -moi d'une seule cliose , mais louez- 
m'en de votre mieux , parce qu'elle est loua- 
ble et belle , c'est d'avoir eu quelque taleut 
et de ne m'étre point pressé de le montrer, 
d'avoir passé sans écrire , tout le feu de la 
jeunesse , d'avoir pris la plume à quarante 
ans , et de l'avoir quittée avant cinquante ; 
car vous savez que telle était ma résolution, 
et le Traité de V éducation devait être mon 
dernier ouvrage , quand j'aurais encore vécu 
cinquante ans. Ce n*est pas qu'il n'y ait cbez 
Rey lin Traité du Contrai social ^ duquel 
}e n'ai encore parlé à personne , et qui ne 
paraîtra peut - être qu'après V Education ; 
maig il lui est antérieur d^un graud nombre 
d'années. Faites donc cette. préface , et puis 
des sermons, et jamais rien de plus. Au sur- 
plus , soyez bon père , bon mari , bon ré- 
gent , bon ministre , bon citoyen, homme 
simple en toute chose , et rien de plus , et 
je vous promets une vie heureuse. Adieu , 
Roustan ; tel est le conseil de votre maître 
çt ami , prêt à quitter la vie 5 en ce moment 
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où ceux même qui n -ont pas aimé la yérité, 
la disent, Adieu, ( * ) 



A M. MOULTOU. 

A Montmorcnci , le i8 janvier 1761. 

J 'Aï voulu , Monsieur , attendre , pour ré- 
pondre à votre lettre du 2Ô décembre , de 
pouvoir vous douner des nouvelles^ précises 
de mon état et de -mon livre, 

Quant à mon état, il est de )our en jour 
plus déplorable , sans pourtant que les ac* 
cidens aient assez changé de nature , pour 
que )e puisse les attribuer aux suites de celui 
dont je vous ai parlé. Mes douleurs ne sont 
pas fqrt vives , mais elles sont sans relâche ; 
et je ne suis ni jour ni nuit, un seul instant 
«ans souffrir ; ce qui m'alienne tout-à-fait 
la tête , et de toutes les situations imagina- 

(*) Cette lettre , ainsi que la précédente , trou- 
vées dans les papiers de Tauleur , n'ont pas été 
envoyées à leur adresse : mais puisque Rousseau 
lp9 a conservées , on n'a pas cru devoir les sup-i 
priiiier Note de l'éditeur* 



i6i LETTRE 

bjes y me met dans celle où la patience est 
le plus difficile ; cependant elle ne m'a pas 
manqué jusqu'ici » et j'espère qu'elle ne me 
manquera pas jusqu'à la fin. Le progrès est 
continuel , mais lent ^ et je crains que ceci 
ne soit encore long« 

Mon lirre s'imprime « quoique lentement. 
Il s'imprime enfin , et je suis persuadé quo 
j'ai fait tort au libraire, en lui prêtant de 
mauvaises intentions , contraires i ses pro- 
pres intérêts. Je le crois honnête homme » 
mais peu entendu. Je vois qu'il ne sait pas 
son métier ; et c'est ce qui m'a trompé sur 
ses intentions. Quant k M. Guériui mes 
soupfons sur son compte sont encore plus 
impardonnables , puisqu'ils empoisonnaient 
des soins pleins de bienfesance et d'amitié , 
et tout-à-fait désintéressés. M. Guérin est 
un homme irréprochable , qui jouit de l'es- 
time universelle y et qui la mérite ; et quand 
on a vécu cinquante ans homme de bien , 
on ne commence pas si tard à «esser da 
l'être. Je sens amèrement mes torts et la 
bassesse de mes soupçons ; mais si quelque 
chose peut m'ezcuser , c'est mon triste état , 
c'est ma solitude , c'est le silence d^ mes 
amis , c'est la négligence de mon libraire ^ 
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qui , me laissant dans une ignorance pro- 
-^nde de tout ce qui se festît, me livrait sans 
-défense à l'inquiétude de mon imagination 
«Sarouchée par mille indices trompeurs , qui 
me paraissaient agitant de preures. Que mon 
injustice et mes torts soient donc , mon^ 
cher Moultou , enseyelis par votre diseré- 
tion , dans un éternel silence. Mon honneur 
y est plus intéressé que celui des offensés. 

Durant mes longues inquiétudes y )e suit 
enfin venu à bout de transcrire le morceau 
principal ; et quoique je n'aie plus les mêmes 
raisons de le mettre en sûreté , je suis pour- 
tant déterminé à vous l'envoyer ; non-sen-« 
lement pour réjouir mon cœur en vous don-* 
nant cette marque d*cstime et de confiance , 
mais aussi pour profiter de vos lumières , et 
vous consulter sur ce morceau là , tandis 
qu'il en est temps. Quant au fond des scn- 
timens , je n'y veux rien changer , parce que 
ce sont les miens ; mais les raisonnemens et 
les preuves ont grand besoin d'un Aristarque 
tel que vous. Lisez-ie avec attention ^ je vous 
prie ; et ce que vous trouverez à y corriger , 
changer , ajouter ou retrancher , marques-lo 
moi le plus vîte qu'il vous sera possible; oar 
Fimprimeur en sera Ik dans peu de jours ; et 
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pour peu que vos corrections tardent , je né 
serai plus à temps ^'en profiter : ce qui 
pourrait être un très-grand mal pour la 
chose 5 et la chose est importante dans ce 
temps-ci. Ne m'indiquez pas des corrections ; 
faites-lesvous-même ; je me réserve seulement 
le droit de les admettre o\i de ne les pas ad- 
mettre ; car pour moi , je n'eu qi jamais su 
faire; et maintenant épuisé , fatigué, accablé 
de travail et de maux , je me sens hors d*état 
de changer une seule ligne. J'ai eu soin do 
coter sur mon brouillon , les pages de votre 
cppie ; ainsi vous n'aurez qu'à marquer la 
page 9 et transcrire en deux colonnes , sur 
Tune le texte , et sur l'autre vos corrections: 
cela me suffira pour trouver l'endroit indi- 
qué. Mercredi 20 , le paquet sera mis ici à 
la poste : ainsi vous devez le recevoir trois 
ou quatre jours après cette lettre. N'en par- 
lez , je vous supplie , à personne au monde ; 
.je n'en excepte que le seul Roustan, avec 
lequel vous pouvez le lire , et le consulter si 
vous jugez \ propos , et qui^ j'espère , sera 
iidèle au secret , ainsi que vous. 

Je suis sensiblement touché de l'honneut 
que vous voulez rendre à ma mémoire. L'es- 
time ctlcs regrets des hommes tels que vous. 
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me suffisent; il ne me faut point d'autre éloge. 
Cependant les témoignages publics de Tolre 
bon cœur flatteraient le mien, si les évène- 
xnens de ma vie , qui sont propres à me faire 
connaître, pouvaient être exposés au public 
dans tout leur jour. Mais comme ce que j'ai 
eut, de plus estimable , a été un cœur très- 
aimant , tout ce qui peut m'honorcr dan» 
les actions de ma vie , est enseveli dans des 
liaisons très-intimes , et n'en peut être tiré 
sans révéler les secrets de l'amitié , qu'on 
doit respecter même après qu'elle est éteinte , 
«t sans divulguer des faits que ,1e public ne 
doit jamais savoir. J'espère pouvoir un peu 
causer avec vous de tout cela dans nos bois , 
si vous avez le courage de venir ce printemps , 
comme vous m'en avez donné l'espérance. 
Parlez-moi franchement sur cela, afin que 
]e sache a quoi je dois m'atteodre. Je diffère 
jusqu'à, votre réponse , à vous envoyer le' 
morceau dont je vous ai parlé , parce qu'il est 
écrit fort au large, et ne vaut pas , en vérité , 
les frais de la poste. 

Quant à ma lettre imprimée à M. de Vol- 
taire ^ les démarches dont vous pariez , ont 
été déjà faites auprès de lui par d'autres et 
par moi-même 3 toujours inutilement ; ainn 
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}e ne pense point da tout qu'il convienne d'y 
revenir. 

Je dois vous dire que 7e fais imprimer ea 
Hollande ^ un petit ouvrage qui a pour titre , 
Vu Contrat social , ou Principes du droit 
politique , lequel est extrait d'un pliis grand 
ouvrage , intitulé , Institutions politiques , 
entrepris il y a dix ans , et abandonné ea 
quittant la plume : entreprise qui d'ailleurs 
était certainement au-dessus de mes forces. 
Ce petit ouvrage n'est point encore connu du 
public y ni même de mes amis. Vous êtes le 
premier à qui j'en parle. Comme je revois 
aussi les épreuves ^ jugez ai je suis occupé , 
et si l'en ai assez dans l'étatoùjesuis. Adieu; 
a'a£Eranchissez plus vos lettres. 

A M. DE MALESHERBES. 

A Montmorencî , le 8 février 176a. 

O I - T ô T que j'appris , Monsieur , que mon 
ouvrage serait imprimé en France , je prévis 
ce qui m'arrive, «t j*en suis moins fâché que 
si j'en étais surpris. Mais n'y aurait-il pas 
moyeu de remédier pour l'avenir, aux iucoa* 
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Teaîens que je prévoit encore » si , publiant 
d'abord les deux premiers volumes ^Duchesne 
et Néaulme son correspondant , restent pro* 
priétaires des deux autres ? Il résultera cer- 
tainement de toutes ces cascades , des diffi- 
cultés et des embarras qui pourraient telle* 
ment prolonger la publication de mon livre, 
qu*il serait à la fin supprimé ou mutilé , ou 
que je serais forcé de recourir tôt ou tard à 
quelque expédient , dont ces libraires croi- 
raient avoir ^ sa plaindre. Le remède à tout 
cela me parait simple ; la moitié du livre est 
faite ou à-peu-près , la moitié de la somme 
est payée ; que le marché soit résilié pour 
le reste ^ et que Duchesne me rende mon ma- 
nuscrit : ce sera mon affaire ensuite, d'en 
disposer comme je Tentendrai. Bien entendu 
que cet arrangement n*aura lieu qu'avec 
Tagrément de madame la maréchale , qui sû- 
rement ne le refusera pas , lorsqu'elle saura; 
mes raisons. Si vous vouliez bien > Monsieur , 
négocier cette affaire , tous soulageriez mon 
coeur d'un grand poids , qui m'oppressera sans 
relâche , jusqu'à ce qu'elle soit entièrement 
terminée. 

Quant aux changemens à faire dans les 
Aeux preimeri volumes avant leur publica<^ 
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tîoa y )e voudrais bien qu'ils fussent une foie 
tellement spécifiés ^ que je fusse assuré qu'on, 
n'en exigera pas d'ultérieurs ; ou , pour parler 
plus juste , qu'ils ne serout pas uécessaires ; 
car , Monsieur , je serais bieu fàclié que , par 
égard pour moi , tous laissassiez rien qui pût 
tirer à conséquence : il vaudrait alors cent 
fois mieux suivre l'idée d'envoyer toute l'édi- 
tion hors du pays. C'est de quoi Ton ne peut 
juger , qu'après avoir vu bien précisément à 
quoi se réduit tout ce qu'il s'agit d'ôter ou 
de changer ; car je crains sur toute chose , 
qu'on n'y revienne à deux fois. Pour pré- 
venir cela , je vous supplie , Monsieur^ d^ 
lire ou faire lire les deux volumes en entier , 
afin qu'il ne s'y tiouve plus rien qui n'ait 
été vu. 

Je ne vous parlerai point de votre visite , 
jugeant que ce silence doit être entendu d© 
vous. Agréez, Monsieur ,. mou profond 
respect. 

Je ne vois pas qu'il soit nécessaire que 
vous vous donniez la peine d'envoyer ici 
personne pour cette affaire ; il suffira peut- 
être de m'envoyer une note de ce qui doit 
être ôté j et j'écrirai là-dessus à Duchesne, de 
faire les cartons nécessaires ; car , encore 

un 
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une fois , Monsieur , je ne veux en cette oc- 
casion , disputer sur rien , et je serais bien 
fâché de laisser un seul mot qui pût faire 
trouver étrange qu'on eiU laisse faire cette 
édition à Paris. Indiquez seulement ce qu'il 
convient qu'on ôte ,et tout cela sera ôté. Une 
seule chose me fait de la peine , c'tst qu'on 
ne saurait exiger de Néaulme, de faire eu 
Hollande les mêmes cartons, et que ne les 
fesant pas , son édition pourrait nuire à cWle 
de Duchesne. 

AM. MOULTOU. 

A Montmorcnci, le rtf" février 17^2. 

XL w s de monsieur, cher Moultou, je vous 
en supplie; je ne puis souffrir ce mot W ■ 
entre gens qui s'estiment et qui s'aiment: je 
tâcherai de mériter que tous ne vous en ser- 
viez plus avec moi. 

Je suis touché de vos inquiétudes sur ma 
sûreté ; mais vous devez comprendre que 
dans l'état où je suis , il y a plus de fran- 
chise que de courage à dire des vérités utiles^ 
et je puis désormais mettre les hommes au 

Lettres. Tome V. K. 
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pis , stns avoir grand'chose à perdre. D^âîl* 
leurs , en tout pays , je respecte la police et 
Içs lois ; et si )e parais ici les éluder , ce n*est 
i^u'une apparence qui n'est point fondée : on 
ne peut être plus en règle que je le suis ; il 
est vrai que si Ton m'attaquait , je ne pourrait 
sans bassesse > employer tous mes avantages 
pour me défendre : mais il n'en est pas moins 
vrai qu'on ne pourrait m'attaquerjustement| 
et eela suffît pour ma tranquillité. Toute ma 
prudence dans ma conduite , est qu'on ne 
puisse jamais me faire mal sans me faire tort; 
mais aussi je ne me dépars jamais de là. 
Vouloir se mettre à Tabri de l'injustice , c'est 
tenter l'impossible , et prendre des précau- 
tions qui n'ont point de fin. J'ajouterai , 
qu'honoré dans ce pays de l'estime publi-^ 
que , j'ai une grande défense dans la droi- 
ture de mes intentions , qui se fait sentir dans 
mes écrits. Le Français est naturellement hu- 
main et hospitalier ; que gagnerait -on de 
persécuter un pauvre malade qui n'est sur 
le chemin de personne , et ne prêche que la 
paix et la vertu ? Tandis que l'auteur du livre 
de l'Esprit vit en paix dans sa patrie, J. J* 
Rousseau peut espérer de n'y être pas tour- 
menté. 
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Tranquillisez-vous donc sur mon compte; 
et soyez persuadé que )e ne risque rien. Mai» 
pour mon livre, je vous avoue qu'il est main- 
tenant dans un état de crise qui me faii: 
craindre pour son sort. Il faudra pvut-étrt 
n'en laisser paraître qu'une partie , ou le 
mutiler misérablement ; et là-dessus je vous 
dirai que mon parti est pris. Je laisserai ôter 
ce qu'on voudra des deus premiers volumes ; 
mais je ne souffrirai pas qu'on touche à !& 
profession de foi. 11 faut qu'elle reste tello 
qu'elle est , ou qu*elle soit supprimée ; la 
copie qui est entre vos mains , me donn^ le 
courage de prendre ma résolution là-dessus«* 
Nous en reparlerons quand j'aurai quelque 
chose de plus à vous dire ; quant à présent , 
tout est suspendu. Le gtand éloigûement de 
Paris et d'Amsterdam fait que toute cette 
affaire se traite fort lentement, et tire extrê- 
mement en longueur. 

L'objeetion que vous me faites sur Tétat de 
la religion en Suisse et à Genève , et sur le 
tort qu'y peut faire l'écrit en question, serait 
plus grave , si elle était fondée ; mais je suis 
bien élpigné de penser comme vous sur ce 
point. Vous dites que vous avez lu vingt fois 
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cet écrit : lié bien , cher Moultou , lîsez-Ic 
encore une vingt-unièinc ; et si vous persistez 
oî ors dans votre opinion, nous la discuterons. 
J'ai du obagrin de l'inquiétude de M. votre 
père , et sur-tout par l'influence qu'elle peut 
avoir sur votre voyage ; car , d'alljeurs , je 
pense trop bien de vous pour croire que, 
quand votre fortune serait moindre , vous en 
fussiez plus malheureux. Quand votre réso- 
lution sera tout-à-fait prise là-dessus, mar- 
quc^-le moi , afin que je vous garde ounrous 
envoie le misérable chiffon auquel votre ami- 
tic veut bien mettre un prix. J'aurais d'autant 
plus de plaisir à vous voir , que je me sens 
un peu soulagé , et plus en état de profiter 
de votre commerce ; j'ai quelques instans de 
relâche quo j« n'avais pas auparavant. Ces 
înstans rae seraient plus chers , si je vou» 
avais ici. Toutefois vous ne me devez rien , 
et vous devez tout à votre pcre , à votre fa- 
mille , à votre état ; et l'amitié qui se cul- 
tive aux dépens du devoir , n'a plus de 
charmes. Adieu , cher Moultou ; Je vous 
embrasse de tout mon cœur. J'ai brûlé votre 
précédente lettre: mais pourquoi ^ la^i e 
Avez -vous peur que je ne vous»rccon 
pas ? 
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AU MÊME. 

A Montmorencî , le 25 avril ijSz. 

%J E voulais , mon cher concitoyen , attendre 
pour vous écrire , et pour vous envoyer le 
chiffon ci-joint , puisque vous le désirez , de 
pouvoir vous annoncer définitivement le sorè 
de mon livre ; mais cette affaire se prolong© 
trop pour m'en laisser attendre la fin. Je 
crois que lé libraire a pris le parti de revenir 
au premier arrangement, et de faire impri- 
mer en Hollande , comme il s'y était d'abord 
engagé. J'en suis charmé ; car c'était tou- 
jours malgré moi que. pour augmenter son 
gain , il prenait le parti de faire imprimer en 
France , quoique de ma part , je fusse autant 
en règle qu'il me convient , et que je n'eusse 
rien fait sansTaveu du magistrat. Mais main* 
tenant , que le libraire a reçu et payé le 
manuscrit , il en est le maître. Il ne le me ren- 
drait pas , quand je lui rendrais son argent ; 
ce que j'ai voulu faire inutilement plusieurs, 
fois , et ce que je ne cuis plus eu état de faire 
Ainsi , j'ai résolu de ne plus in'inquitLt 
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de cette affaire, et de laisser courir sa fortnne 

au livre , puisqu'il est trop tard pour F«iu« 

pêcher 

(Quoique par > là toute dîsctissîoQ sur le 
danger de la profession de foi devienne inu- 
tile , puisqu'assurément , quand je la voudrais 
retirer , le libraire ne me la rendrait pas , 
)cspère pourtant que vous avez mis ses effets 
au pis, en supposant qu'elle jeteraît le peuple 
parmi nous , dans une incrédulité absolue ; 
car premièrement , je n*ôtc pas à pure perte , 
et même je n'ôte rien , et j'établis plus que 
>c ne de'truis. D'ailleurs , le peuple aura tou- 
jours une religion positive , fondée sur l'au- 
torité des hommes ; et il est impossible que 
sur mon ouvrage , le peuple de Genève ea 
préfère une autre à celle qu'il a< Quant aux 
miracles j ils ne sont pas tellement liés à cette 
autorité, qu'on ne puisse les en détacher à 
certain point ; et cette séparation est très- 
itc portante à faire , afin qu'un peupîo reli- 
gieux ne soit pas li la discrétion des fourbes 
et des novatGUfs ; car , quand vous ne tenea 
)e peuple que par les miracles , vous ne tenez 
rien. On je me trompe fort , ou ceux sur qui 
mon livre ferait quelque impression parmi 
le peuple , en seraient beaucoup plus gens d« 
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bien, et ntn seraient guère moins chrétiens, 
ou plutôt ils le seraient plus essentiellement. 
Je suis donc persuadé que le seul mauvais 
effet que pourra faire mon livre parmi les 
nôtres , sera contre moi ; et même )e ne douto 
point que les plus incrédules ne soufflent 
encore plus de feu que les dévots : mais cette 
considération ne m'a jamais retenu de faire 
ce que i*ai cru bon et utile. Il y a long-temps 
que j*ai mis les hommes au pis ; et puis >e 
vois très-bien que cela ne fera que démasquer 
des haines qui couvent : autant' vaut les 
mettre à leur aise. Pouvez- vous croire que 
je ne m'appercoive pas que ma réputation 
blesse les yeux de mes concitoyens , et que 
si Jean- Jaques n'était pas de Genève, Vol- 
taire y eût été moins fêté ? Il n*y a pas une 
ville de TËurope , dont il ne me vienne des 
visites à Montmorenci ; mais on n*y apper- 
^oit jamais la trace d*un Genevois ; et quand 
il y en est venu quelqu'un , ce n*a jamais 
été que des disciples de Voltaire , qui ne sont 
venus que comme espions. Voili , très-cher 
concitoyen , la véritable raison qui m'empê- 
chera de jamais me retirer ii Genève ; un 
seul haineux empoisonnerait tout le plaisir 
d*y trouver quelques amis. J'aime trop ma 
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patrie pour supporter de m'y voir haï. II 
vaut mieux vivre et mourir en exil. Dites-» 
moi donc ce que je risque ? Les bons sont à 
l'épreuve , et les autres me haïssent déjà. Ils 
prendront, ce prétexte pour se montrer , et 
je saurai du moins à qui j'ai affaire. Du reste, 
nous n*en serons pas si-tôt cl la peine. Je 
vois moins clair que jamais dans le sort do 
mon livre ; c'est un abyme de mystère , où 
je ne saurais pénétrer. Cependant il est payé, 
du moins en partie ; et il me semble que dans 
les actions des hommes , il faut toujours en 
dernier ressort , remonter à la loi de Tin- 
térêt. Attendons. 

Le Contrat social est imprimé , et vous 
en recevrez, par l'envoi de Rey, douze exem- 
plaires , francs de port , comme j'espère; 
sinon vous aurez la bonté de m'euvoyer la 
note de vos déboursés. Voici la distribution 
que je vous prie de vouloir bien faire des 
onze qui vous restèrent , le vôtre prélevé. 
1 à la Bibliothèque, etc. 
A propos de la bibliothèque , ne sachant 
point le nom des Messieurs qui en sont 
chargés \ présent , et par conséquent ne pou- 
vant leur écr-re , je vous prie de vouloir bien 
Uur dire de ma part ^ %^^)^ ^^^^ chargé pat 
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M. le maréchal de Luxembourg, d'un présent 
pour la bibliothèque. C'est un exemplaire 
de la magnifique édition des Fables de la 
Fontaine, avec des figures d'Ondry, en qtiatr» 
volumes in-folio. Ce beau livre est acttielle- 
inerit entre mes mains , et ces Messieurs le 
feront retirer quand il leur plaira. S'ils jugent 
à propos deu écrire une lettre de remercie- 
ment à M. lemaréchal, je crois qu'ils feraient 
une chose convenable. Adieu ch«r conci- 
toyen ; ma feuille est finie , et je ne sais finir 
avec vous que comme cela. Je vous embrasse. 
JP. S' Vous verrez que cette lettre est 
écrite à deux reprises , parce que je me suis 
fait uûe blessure à la main droite , qui m'a 
long- temps empêché de tenir la plume. C'est 
avec regret que je vous fais coûter un si grog 
port ; mais vous l'avez voulu. 

A M. DE MALESHERBES. 

A Montmorencî, Je 7 mai 1762. 

V-^'e s T à moi , Monsieur , de vous remercie* 
de ne pas dédaigner de si faibles honuuagcs , 
que je voudrais bien rendre plus dignes de vous 
élre offerts. Je crois, à propos de ce derniei; 
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écrit , de? oir vous informer d'une action du 
sjeur Rey , laquelle a peu d'exemples chez let 
libraires, et ne saurait manquer de lui valoir 
quelque partie des bontés dont vous m*ho<- 
norez. C'est , Monsieur , qu'en reconnoissanco 
des profits qu'il prétend avoir faits sur mes- 
ouvrages , il vient de passer en faveur de ma 
gouvernante , l'acte d'une pension viagère 
de trois cens livres , et cela -de son propre 
mouvement , et de la manière du monde la 
plus obligeante. Je vous avoue qu'il s'est 
nttaclié pour le reste de ma vie, un amtpar 
«te procédé; et )*en suis d'au tant pins touché, 
que raa plus grande peine , dans l'état où jo 
suis , était l'incertitude de celui où )o laisse- 
rais cette pauvre fille , après dix-sept ans de 
services , de soins et d'attachement. Je saî« 
que le sieur Rey n'a pas une bonne répu- 
tation dans ce pays-ci , et j'ai eu moi-même 
plus d'une occasion de m'en plaindre , quoique 
jamais sur des discussions d'intérêt', ni sur 
sa fidélité à fiire honneur à ses engagement'. 
Mais il est constant aussi qu'il est généra- 
lement estimé en Hollande : et voilà ce me 
S(?mble , un fait authentique qui doit efiFacer 
bien des imputations vagues. En voilà beau- 
coup , Monsieur j sur une affaire dant j'ai )e 
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èœur plein ; mais 1« vôtre est fait pour sentir 
*et pardonacr ces choses-là* 

A M. M O U L T O U; 

A Montmorenci , le 3o mai 176a. 

X_j'eT AT critique où ëtaienl vos enfans quand> 
vous m'avez écrit , me fait sentir pour vous 
la sollicitude et les allarmes paternelles. Tirez- 
moi d'inquiétude aussi-tôt que vous le 
pourrez ; car , cher Moultou , je vous aime 
tendrement. 

Je suis très-sensible au témoignage d'estime 
que je reçois dô la part de M. Reventlauw 
dans la lettre dont vous m'avez envoyé l'ex- 
trait : mais outre que )e n*ai Jamais aimé la 
poésie française , et que n*ayant fait de vers 
depuis très-long-temps , j*ai absolument ou- 
blié cette petite mécanique ; je vous dirai de 
plus , que je doute qu'une pareille entreprise 
eût aucun succès ; et quant à moi çlu moins , 
je ne sais mettre en chanson , rien de ce qu'il 
faut dire aux princes ; ainsi je ne puis me 
charger du soin dont veut bien m'honorer 
M. de Heçtntiauw. Cependant pour lui 
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prouver que ce refus ne vient pohit tic mau- 
vaise volonté , je ne refuserai point d'écrire* 
un mécnoire pour Tinstructiou du jeune 
prince , si M. ù^Repentlauvv veutm'eu prier. 
Quant à la récompense , je sais d*où la tirer, 
sansqu*ils*eudonuelesoin. Aussi-bien , quel- 
que médiocre que puisse être mon travail <;n 
lui-même, si je faisais tant que d'y mettre 
un prix ,. il serait tel que ni M. de Rtuentlauw 
ni Je roi de Dannemarck ne poun aient Le 
payer. 

Enfin , mon livre parait depuis quelques 
jours , et il est parfaitement prouvé par Té- 
vénement , que j'ai payé les soins officieux 
d'un honnête homme , des soupçons les plus 
odieux. Je ne me coasolcrai jamais d'uue in- 
gratitude aussi noire , et je porte au fond de 
mon cœur , le poids d/un remords qui ne 
me quittera plus. 

Je cherche quelque occasion de vous en- 
voyer des exemplaires , et , si je ne p jîs faire 
mieux , du rnoins le vôtre avant tout. Il y a 
une édition de Lyon , qui m'est très*-suspectc , 
puÏMjM'il ne m'a pas été possible d'en voir 
les feuilles ; d'ailleurs , le libraire Sruysct 
qui l'a 'faite , s'est signalé dans cette affaire 
par tant de manœuvres artiûcieuses ^ nuisibles 

à 
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^ Néaulme et à Duchesne , que la justice , 
aussi-bieu que l'honneur de l'auteur , de- 
mandent que cette édition «oit décriée autant 
qu'elle mérite de l'être. J'ai grand'peur que . 
ce ne »oit la seule qui sera connue où von» 
êtes , et que Génère n'en soit infecté. Quand 
vous aurez votre eremplaire , tous serea en 
état de faire la comparaison , et d'en dire votre 
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Vous avee bien prévu que je serais «m- 
barrasse du transport de* Fables de la Fou- 
tainp. Moi , que le moindre tracas efifarouche 
et qn, laisse dépérir mes propres livres dans le^ 
transports fauted'en pouvoir prendre lemoin- 
dre soin ; jugez du souci où me met la crainte 
que celui-là ne soit pas assez bien emballé 
pour ne pas souffrir en route, et la difficulté 
de le faire entrer à Paris , sans qu'il aille traî- 
nant desmois entiers , à la chambre syndicale 
Je vous jure que j'aurais mieux aimé en pro" 
curer dix autres à 1« bibliothèque , que de 
fa.re faire une lieue à celui-là. C'est une leçon 
pour une autre fois. 

^ Tous qui dites que je suis si bien voulu 
dans Genève, répondez au fait que je vais 
vous exposer. Il „y . p„ „„^ ^j„; 

1 Europe, dont les libraire. « recherchent 
Lettres. Tom« V. r 
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mes écrits avec le plus grand empressements 
Genève est la seule où Rey n'a pu négocier 
des exemplaires du Contrat social. Pas un 
seul libraire n'a voulu s'en charger. 11 est 
Vrai que l'entrée de ce livre vient d'être dé- 
fendue en France : mais c'est précisément 
pour cela , qu'il devrait être bien reçu daofs 
Genève ; car même J'y préfère hautement 
raristocratie à tout autre gouvernement. 
Képondez. Adieu , cher Moultou. Des nou- 
f elles de vos enfans. 

A MADAME 

hk MARQUISE DE ÔRÉQUI. 

Montmorencî , fin de mai 17^2. 

V^ ' B s T vous , Madame , qui m'oubliez ; 
je le sens fort bien : mais )e ne vous laisserai 
pas faire ; car si }'ai peine à former des liai- 
sons , j'en ai plus encore à les rompre , et 

sur-tout 

J'aurai donc soin , malgré vous , de vous 
faire quelquefois souvenir de moi , mais non 
pas de la même manière» Ayant posé la 
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plume ppur neîa jamais reprendre , je n'aurai 
plus y grâces au ciel, de pareil hommage Ik 
Vous oÉFrir ( i ) ; mais pour ceux d'un cœur 
plein de respect ^ de reconnaissance et d'at- 
tachement , ils ne finiront pour vous , Ma<^ 
dame , d« ma part , qu'avec ma tie. 

Quoi , vous voulez faire un pèlerinage ik 
Hontmorenci? 'Vous y viendrez visiter ce§ 
pauvres reliques genevoises ^ qui bientôt ne 
seront bonnes qu'à enchâsser ? Que j'attends 
avec empressement ce pèlerinage d'une espèce 
nchivelle*, où l'un ne vient pas chercher lo 
miracle, mais le faire ; car vous me trouverez 
mourant , et je ne doute pas que votre pré- 
sence ne me ressuscite , au moins pour quinze 
)ours. Au reste , Madame , préparez- vous à 
voir un joli garçon , qui s'est bien formé de- 
puis cinq ou six ans ; j'étais un peu sauvage 
à la ville y mais je suis venu me civiliser dans 
les bois. • 

M. et madame de Luxembourg Tiennent 
ici mardi pour un mois. J'ai cru vous devoir 
cet avertissement, Madame, sur la répugnance 
que vous avez à vous y trouver avec eux. , 
Mais j'avoue que les raisons que vous en 

(*) Uenvoi de son Emile, 

La 
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alléguez, me semblent très-mal fondées; et 
de plus , î*ai pour eux tant d*attachemcnt 
et d^estime» que quand on ne m'en parle pas 
ayec éloge , j'aimerais mieux qu'on na m'en 
parlât point du tout. 

Puisque vous aimez les solitaires, vous 
aimes aussi les promenades qui le sont ^ et 
quoique vous connaissiez le pays , je vous en 
promets de charmantes , que vous ne con- 
naissez sûrement pas. J'ai aussi mon intérêt 
il cela; car outre l'avantage du moment pré- 
sent, j'aurai encore pour l'avenir, celui de 
parcourir avec plus de plaisir , les lieux oi)i 
j'aurai au le bonheui: de vous suivre. 

A M. NÉAULME. 

A Montmorenci, le 5 juin 1762. 

J E recois , Monsieur , à Tins tant et dans la 
même paquet , avec six feuilles imprimées 
et cinq cartons , vos quatre lettres das 20 , 
22 , 24 et 26 mai. J'y vois avec déplaisir , la 
continuatioi;! de vos plaintes yis^t-vis de vos 
deux confrères : mais n'étant «ntré , ni dans 
les traités , ni dans les négooiatio&s récipro- 
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ques , je me borne à désirer que la iustic» 
soit observée , et que tous soyez tous contens, 
sans avoir droit de m*ingérer dans une affaire 
qui ne me regarde pas. J'ajouterai seulement , 
que j'aurais souhaite' , et de grand cœur , qu« 
le tout eût passé par vos mains seules , et 
qu'on n*eût traité qu*avec vous ^ mais n*ayant 
pas été consulté dans cette affaire, je ne puis 
répondre de ce qui s*est fait à son insu. 

Je vous ai dit , Monsieur , et je le répète ," 
qa'JSTniJe est le dernier écrit qui soit sorti 
€t qui sortira jamais de ma plume pour 
l'impression. Je ne comprends pas sur quoi 
TOUS pouvez inférer le contraire 5 il me suffit 
de vous avoir dit la vérité :vous en croirez 
ce qu'il vous plaira. 

Je suis très-fâché des embarras où vous 
dites être au sujet de la profession de foi ; 
mais comme vous ne m'avez point consulté 
sur le contenu de mon manuscrit , en trai- 
tant pour l'impression , vous n'avez point ^ 
TOUS prendre à moi , des obstacles qui vous 
arrêtent ; et d'autant moins que les vérités 
bardies semées dans tous mes livres , de- 
vaient vous faire présumer que celui-là n'eu 
serait pas* exempt. Je ne vous ai ni surpris ni 
abusé I Monsieur ; j'en suis incapable \ )e 
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Vjoudrais même vous complaire : mais ce ne 
saurait être en ce que yous exigez de moi sur 
ce point ; et ]e m*étonne que vous puissiez 
croire , qu'un homme qui prend tant de me- 
sures pour que son ouvrage ne soit point altéré- 
après sa mort , le laisse mutiler durant 
sa vie. 

A regard des raisons que TousmVxposex, 
TOUS pouviez vous dispenser de cet étalage , 
et supposer que i*avais pensé à ee qu'il me 
convenait de faire. Vous dites que les gens 
même qui pensent comme moi , me blâment. 
Je vous réponds que cela ne peut pas être ; 
car moi , qui sûrement pense comme moi , 
je m^approuve ,.et ne fis rien de ma vie , dont 
mon coeur fût aussi content. Eu rendant 
gloire à Dieu , et parlant pour le rrai bien 
des hommes , }'ai fait mon devoir : qu*iU en 
profitent ou non , qu*ils me blâment ou 
m'approuvent, c'est leur affaire ; je ne don- 
nerais pas un fétu pour changer leur blânto 
en louange. Du reste , je les mets au pis ; qus 
xne feront-ils , que la nature et mes mau^ç na 
fassent bientôt sans eux? Ils ne me donne- 
ront ni ne m'ôterout ma récompense ; ella 
ne dépend d'aucun pouvoir humain. Vous 
voyez bien , Monsieur , que mon parti est 
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pris. Ainsi je vous conseille de ne m'en plut 
parler ; car cela serait parfaitement inutile. 

A M. LK MARÉCHAL 

DE LUXEMBOURG. 

A Yverdon , le x5 juin 1752. 



E. 



iKriw }*ai mis le pîcd sur c«tte terre d^jus* 
tice et de liberté ,qu*il ne fallait jamais quitter. 
Je ne puis écrire aujourd'hui ...... Il était . 

temps d'arriver* 

Mon adresse sous le couvert de M. Daniel 
Roguin à Yverdon en Suisse. Les lettres ne 
parviennent ici qu'affranchies jusqu'à la fron- 
tière. De grâce , M. le maréchal , un mot de 
mademoiselle le Vassèur. J'attends isa résQ« 
iution f pour prendre la mienne. 



1.4 



i88 JiE T T R È 

A M. l E PRINCE 

DE C O N T I. 

A Yvcrdon, le 17 juin 176%. 

MOK SXIGlïXURi, 

J E dois ^ V. A. S. ma vie , ma liberté ; 
mon honneur même , pl<us augmenté par Tin- 
térét que vous daignvz prendre à moi, qu'al- 
téré par Tiniquité du parlement de Pari». Ces 
biens les plus estimés, des hommes , ont un 
nouveau prix pour celui qui les tient de vous. 
Que ne puis-je , Monseigneur , les employer 
au gré de ma reconnaissance [ C'est alors que 
je me glorifieraistousles jours de ma vie, d'être 
«vec le plus profond respect , etc. 
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DE LUXEMBOURG. 

^ Yverdon, le 17 juin ij62. 



v< 



ous Tavez voulu , madame là Maréchale; 
Me voilà donc exilé loin de tout ce qui m'at- 
tachait à la vie ; est-ce un bien de la con- 
server à ce prix ? Du moins en perdant le 
bonheur auquel vous m'aviez accoutumé, 
ce sera quelque consolation dans ma misère, 
de songer aux motifs qui m'ont déterminé. 

Etant allé à Villeroy , comme nous en étions 
convenus, Je remis à M. le Ducla lettre que 
TOUS m'aviez donnée pour lui. Il me reçut en 
homme bien voulu d'e vous , et me donna une 
lettre pour le secrétaire de M. le commandant 
de Lyon : mais , réfléchissant en chemin , que 
celui "h qui elle était adressée , pouvait être 
absent ou malade , et qu'alors ]e serais plus 
embarrassé peut-être , que si M. le Duc n'avait 
point écrit, je pris le parti d'éviter également 
Lyon et Besançon , afin de n'avoir^à com- 
porattre par-devant aucun commandant ;; et 

L h 



190 LETTRE A LA MARÉCHALE. 

prenant entre les deux une raute moins sulrte^ 
je suis venu ici sans accident , par Salins et 
Fontarlier. Je dois pourtant vous dire , qu*ea 
passant à Dijon » il fallut donner mon nom , 
et qu'ayant pris la plume dans Fintentioa 
de substituer celui de ma mère à celui de mon 
père , il me fut impossible d'en venir 3i bout; 
)a main me tremblait tellement » que je fus 
contraint deux fois de poser la plume ; en&a 
le nom de Rousseau fut le seul que ^e pus 
écrire , et toute ma falsification consista à 
supprimer VJ^ d*un de mes deux prénoms^ 
Si-tôt que je fus parti , je croyais toujours 
entendre la mavéchaussée à mes trousses ; et 
un courrier ayant passé la même nuit sous 
mes fenêtres , fe crus aussi-tôt qu'il venait 
m*arréter. Quels sont donc les taurmeas à^k 
•rime ^ si llnnocence opprimée eu a d« teU f- 
Je suis arrivé ici , dans un accablement ion 
concevable ; mais depuis deux jours que j*y 
suis , je me sens déjà beaucoup mieux tl'aic^ 
natal , l'accueil de lamitié , la beauté desL 
lieux , la saison , tout concourt 4 réparer le»; 
fatigues du plus triste voyage. Quand j'aurai 
reçu de vos nouvelles, que vou^ m'aureadil 
que vous m'aiif ez toujours , que M. le Ma^ 
lécbal »'aura dit la méxao ehose ^ je §cr«î 
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tratiquiHe sur tout le reste. Quelque malheur 
qui m'attende j une consolation qui m*est sûre 
est de ne l'avoir pas mérité. 

Yoilà , madame la Maréchale , une lettre 
pour M. le prince de Contl ; je vous supplie 
de ia lui faire agréer , et d'y joindre tout co 
qui vous paraîtra propre à lui montrer la re- 
connaissance dont je suis pénétré pour s>es 
bontés. Quand l'innoceuce a besoin de faveur 
et de grâces , elle est heureuse aux moins de 
les recevoir d'une main dont elle peut s'ho- 
norer. Je voudrais écrire à madame la com- 
tesse de Boufflers ; mais l'heure presse , et 
le Courier ne repartira de huit jours. 

N'ayant point encore corâmencé mes re- 
cherches ) j'ignore en quel lieu je fixerai ma 
retraite ; de nouvelles courses m'effraient trop 
pour la chercher bien loin d'ici. Tout séjour 
m'est bon , pourvu qu'il soit ignoré , et que 
l'injustice et la violence ne viennent pas m'y 
poursuivre ; et c'est ua malheur qu'on n'a 
pas à craindre en ce pays. Je n'ose vous de- 
mander des nouvelles ; je les attends horri- 
bles ; mais les ivgemens du parlement de 
Paris ne sont pas si respectables , qu'on n*ea 
puisse appeller à l'Europe et à ia postérité. 
Je prends la liberté de tous recommander 
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xna pauvre gouvernante. Dans quels embairaf 
je l'ai laissée , et quel bonheur pour elle el 
pour moi , que vous ajez été h Montmo-* 
renci , dans ces temps de nos calamité9 i 

A M. LE MARÉCHAL 

DE LUXEMBOURG- 

A Yverdon , le 17 juin 1761. 

«Fe vous écrivis de Dôle , monsieur le Ha-i 
réchal , samedi dernier. Hier, je vous écrivis 
d*ici , par la route do Genève ; et je vous écris 
aujourd'hui , par la route de Pontarlier. En 
Toilà maintenant pour huit ^urs avant 
qu'aucun courier reparte, A l'égard de ceux 
de Paris pour ce pays , on peut écrire pres- 
que tous les jours : il y en a cependant 
trois de préférences ; mais le mercredi est le 
meilleur. 

Si quelque chose au monde , pouvait me 
consoler de m'étre éloigné dç vous , ce serait 
de retrouver ici , duns un digne Suisse , tput 
l'accueil dp l'omitiç, et dam tp^siles tabitan» 
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dvL pays , ri^ospit^lité U plu» douce et I9 
moiils gênante. Je n'ai pourtant dit mon 
ïiom qu'à M. Jloguin , et je ne suis connu 
de personne que comme i^n de ses amis ; 
|nais je ne pourrai éditer d'être pre'senté au- 
jourd'hui ou demain h M. le baillif , qui est 
ici Je gouverneur de la province. J'espère 
qu'en m'ouvrant à lui , il me gardera le se-, 
cret. 

Tous mes arrangemens ultérieurs dépen-i 
dent tellement de la décision de mademoi- 
«elle le Vasseur , qu'il faut que j'en sois ins- 
truit avant que de rien faire. Je verrai en atten-i 
dant^ tou^ les lieuiç des* environs, oii je puis 
chercher un asyle ; mais je ne le choisirai 
qu'après que j'aurai su si elle veut le parta- 
ger ; et là-de^us , je vous supplie qu'il ne 
lui soit rien ins,înué pour l'engager à. venir , 
si elle y a la moindre répugnance : car l'em- 
pressement de ravoir avec moi n'est que le 
second de mes désirs ; le premier sera tou- 
jours , qu'elle soit heureuse et contente ; et 
Je çfaÎQs qu'elle ne trouve ma retraite trop 
solitaire , qu'elle ne s'y ennuie. Si elle ne 
\ient pas , je la regretterai toute ma vie ; 
ïnaifi si elle vient , son séjour ici ne sera pas 
poxir moi. sans embarrasi : .cependant , qu'à 
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cela ne tienne ; et fût-elle ici dès demaîn ) 
Une autre chose qui me tient en suspens , 
cVst le sort des petifs effets que j'ai laissés ; 
s'ils me restent , ce que mademoiselle le Vas-i 
seur ne voudra pas et qui sera d'un plus 
facile transport , pourrait être emballé ou en- 
caissé , et envoyé ici par les soins de M. de 
Rougemont , banquier , rue Beaubourg , le- 
quel est prévenu. Mais si le parlement jugea 
propos de tout confisquer et de s'enrichir do 
mes guenilles , il faut que je pourvoie ici 
peu à peu , aux choses dont j'ai un absolu 
besoin. Voulez-vous bien , monsieur le Ma- 
réchal , me faire douner un mot d'avis sur 
tout cela , et vous charger des lettres qae 
mademoiselle le Vasseur peut avoir ^ m'é- 
crire ? Car elle n'a pas mon adresse , et je 
souhaite qu'elle ne soit communiquée à per- 
sonne , ne voulant plus être connu que de 
vous. Voici une lettre pour elle. Je me crois 
autorisé par vos bontés , à prendre ces sortes 
de libertés. »* 

Je ne vous ai poî^t fait Thistoire de mon 
voyage ; il n'a rien de fort intéressant. Je ni» 
vous renouvelle plus l'exposition de mes 
sentimens , ils seront toujours les mêmes; 
Mon tendre attachement pour vous est ik 
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repreuve du temps, de 1 eloignemcnt ^ de» 
malheurs , de ces inalheurs même auxquels 
le cœur d'un honnête homme ne sait point 
«e préparer , parce qu'il n'est pas fait pour 
l'ignominie , et qui l'absorbent tout entier, 
quand ils lui sont arrivés. En cachant ma 
honte à toute la terre , je penserai toujours 
à vous avec attendrissement, et ce précieux 
souvenir fera ma consolation dans mes misè- 
res. Mais vous , monsieur le Maréchal , dai- 
gnerez- vous quelquefoi» vous souvenir d'un 
malheureux proscrit? 



A MUe. LE VASSEUR. 

; A Yverdon , le 17 Juin 175^. 



M. 



.A chère enfant, vous apprendrez avec 
grand plaisir, que je suis eu sûreté. Puîssé-je 
Apprendre bientôt que vou« vous portez bien 
et que vous m'aime^ toujours l Je me suis 
€)CGupé de vous , en partant et durant tout 
mou voyage 5 je m^occupe à présent du soin 
do nous réunir, Voy.ez oc que vous vouit« 
faire ^ et ae suivez eu cela ^ue yotre iaclin«« 



196 LETTRE 

tion : car quelque répugnance que î*aîc 1 
uie séparer de vous , a près avoir si long-tcnap» 
vécu ensemble , je le puis cependant , sans 
inconvénient , qùoiqu'avcc regret ; et racuie 
votre séjour en ce pays , trouve des difficul- 
tés qui ne m'arrêteront pourtant pas, s'il vous 
convient d'y venir. Consultez - vous donc, 
ma chère enfant , et voyez si vous pourrez 
supporter ma retraite. Si vous venez , je tâ- 
cherai de vous la rendre douce ^ et je pour- 
voirai même , autant quM sera possible , à 
ce que vous puissiez remplir les devoirs do 
votre religion aussi souvent qu'il vous plaira. 
Mais si vous aimez mieux rester, faites-le sans 
scrupule , et je concourrai touiours de tout 
mon pouvoir , à vous rendre la vie commodo 
et agrçabîe. 

Je ne sais rien de, ce qui se passe ; mais 
les iniquités du parlement ne peuvent pins 
me surprendre , et il n'y a point d'horreurs 
auxquelles je ne sois déjà préparé. Mon en- 
fant, ne me méprisez pas. à cause de n»a mi- 
sère. Les hommes peuvent me rendre mal- 
heureux ; mais ils ne sauraient me rendre^ 
méchant , ni injuste ; et vous savez mieut 
que perffonne , que je u'ai riea bit contre 
l«s loîv 
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J'ignore comment on aura disposé des 
effets qui sont restes dans ma maison ; j'ai 
tonte confiance en la complaisance qu'a eue 
M. Dumoulin y de Youloir bien en être le 
gardien. Je, crois que cela pourra lever biea 
des difficultés que d'autres auraient pu faire. 
Je ne présume pas que le parlement , tout 
injuste qu'il est , ait la bassesse de confisquer 
mes guenilles. Cependant , si cela arrivait, 
Ycwti, avec rien , mon enfant; et je serai, con- 
solé de tout, quand je vous aurai près do 
moi. Si , cofnme je le crois, on ferme les yeus 
et qu'on vous laisse disposer du tout , con« 
sultez messieurs Mathas , Dumoulin , de la 
Roche , sur la manière de vous défaire de 
tout cela ou de la plus grande partie , sur- 
tout des livres et des gros meubles , dont le 
transport coûterait plus qu^ils ne valent ; et 
vous ferez emballer le reste avec soin , afîa 
qu'il me soit envoyé par une voie qui est 
connue de monsieur le Maréchal : mais 
avant tout , vous tâcherez de me faire parve- 
nir une malle pleine de linge et de hardes , 
dpnt j'ai.un très-grand besoin , donnant avieo 
la malle un mémoire exact de tout ce qu'elle 
contient. Si vous "^tntz , vous garderez ce 
. ^u'il y a de meilleur et qui occupe le moih$ 
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de volume , pour l'apporter ayec vous , ainsi 
que l*argeut que le reste aura produit , dont 
vous vous servirez pour votre voyage. Si cili, 
joint à l'appoint du compte de monsieur de 
}a Roohe , excède ce qui vous est nécessaire , 
vous le convertirez en lettre de change , par 
le banquier qiii dirigera votre voyage. Car , 
contre mon attente , j'ai trouvé qu'il fesait 
ici très-cher vivre , que tout y coûtait beau- 
coup ; et que s'il faut nous remonter abso- 
lument en meubles et bardes , ce ne sera pas 
une petite affaire. Vous savez qu'il y a Tépi- 
notte et quelques livces à restituer , et M. 
Mathas , et le boucher , et mon barbier à 
payer ; je vous enverrai un mémoire sur tout 
cela. Tous avez dû trouver dans le couvercle 
de la botte aux bonbons , trois ou quatre 
écus qui doivent suffire pour le paiement du 
Coucher. 

Je ne suis point encore déterminé sur V&^ 
~iyie que je choisirai dans ce pays. J'attends 
votre réponse pour me fixer ; car si vous ne 
veniez pas , je m'arrangerais différemment. 
.Je vous prie de témoigner à messieurs Ma- 
thas et Dumoulin ^ à madame de Verdelin» 
è messieurs Alamanni et Mandard , à M. 
f t Mme. de la Roche , et généralement ^ 
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tontes l«s personnes qui vous paraîtront s'in- 
téresser i mon sort y combien il m'en a coûté 
pour quitter si brusquement tous mes amis ^ 
et un^ays oh j'étais bien voulu. Vous savez 
le vrai motif de mon départ ; si personne 
n'eût été compromis dans cette malheureuse 
affaire , )e ne serais sûrement jamais parti , 
n'ayant rien à me reprocher. Ne manques 
pas aussi de voir de ma part , M. le curé , 
et de lui marquer avec quelle édification j'ai 
toujours admiré son zèle et toute sa conduite» 
et combien j'ai regretté de m'éloigeer d'un 
pasteur si respectable , dont l'exemple me 
tendait meilleur. M. Alamanui avait promis 
do me faire faire un bandage semblable à un 
modèle qu'il m'a moutré , excepté que ce qui 
était à droite , devait être ^ gauche : je pense 
que ce bandage peut très-bien se faire sans 
mesure exacte , en n'ouvrant pas les bou« 
tonnières ; ensortt que je les pourrais faire 
ouvrir ici à ma mesure. S'il voulait bien pren- 
dre la peine de m'en faire faire deux sembla- 
bles , je lui en serais sensiblement obligé ; 
irous auriez soin de lui en rembourser le prix» 
et de me les envoyer dans la première malle 
^ue vous me ferez parvenir. N'oubliez pas 
aussi les étuis à bougies , et soyez attentiyer 
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à envelopper le tmut a?ec le plus grand soîn^ 
Adieu , ma chère enfant. Je me console 
un peu des embarras où )e vous laisse , par 
les bontés et la protection de M. le Maréchal 
et do Mad. la Maréchal , qui ne vous aban- 
donneront pas au besoin. M. et Mad. Dubet- 
tier m'ont paru bien disposés pour vous : je 
souhaiterais que vous fissiez les avances d'an 
raccommodement j auquel ils se prêteront 
sûrement ;que ne puis-)e les raccommoder de 
même avec M. et Mad. de la Roche ! Si j*étais 
resté, j'aurais tenté cette bonne oeuvre, et 
)'aL dans Tesprit que j'aurais réussi. Adiea 
derechef. Je vous recommande toute chose, 
mais sur - tout de vous conserver , et â» 
prendre soin de vous. 

A M. LE MARÉCHAL 

DE LUXEMBOURG- 

Yverdon , le 29 juin 1761. 



N. 



'ayawt plus à Paris d'autre correspon- 
dance que la vôtre, monsieur le Maréchal, 
je me trouvb forcé de vous importuner dt 
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tnes commissioDS , puisque je ne puis m'a- 
dresser pour cela qu*à vous seul. Je crois 
qu'on a sauvé quelques exemplaires dt mon 
dernier livre. M. le baillif d'Yverdon , qui 
m'a fait raccueil le plus obligeant , a le plus 
grand empressement de voir cet ouvrage ; et 
inoi i}*aile plus grand désir et le plus grand 
Intérêt de lui complaire. J^en ai promis aussi 
vn , à mon hôte et ami M. Roguin. Il s'agi- 
rait donc d*en faire empaqueter deux exem- 
plaires , de les faire porter chez M. Rouge- 
mont , rue Beaubourg , en lui fesant mar- 
quer sur une carte , qu'il est prié par M. D. 
Koguin , de les lui faire parvenir par la voie 
la plus courte et la plus sûre , qui est , je 
pense , le carrosse de Besançon. Pardon , M. 
Maréchal. Je suis dans un de ces momens qui 
doivent tout excuser. Mes deux livres vien- 
nent d'exciter la plus grande fermeiitatiôu 
dans Genève. On dit que la voix publique 
est pour moi ; cependant ils y sont défendus 
tous les deux. Ainsi mes malheurs sont àa 
comble ; il ne peut plus guère m'arriver pis. 
J'attends avec grande impatience , un mot 
fur la décision de Mlle, le Vasseur , dont le 
séjour ici ne sera pas sans inconvénient ; mais 
qu'à cela ne tienne , et qu'elle fusse ce qu'ello 
aimera le mieux. 
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A M. M O U L T O U. 

A Yverdon, le « juillet 17^1 

T 

%l E VOIS bien , cher concitoyen, que Uni 
que je wrai malheureux , vous ne pourrex 
vous taire ; et cela vraisemblablement m'as- 
»^re vos soins et votre correspondance, pour 
le reste de mes jours. Plaise à Dieu qiie tont^ 
votre conduite dans cette affaire , no vous 
fasse pas autant de tort qu'elle vous fera 
d'honneur ! Il ne fallait pas moins avec voire 
estime , qne celle de quelques vrais pères de 
la patrie , pour tempérer le sentiment (Je ma 
misère , dans un concours de calamite's, que 
je n'ai jamais dû pre'voir. La noble fermeté 
de M. Jalabcrt ne me surprend point ; j'ose 
croire que son sentiment était le plus hono« 
rable au conseil ^ ainsi que le plus équitable • 
et pour cela même , je lui suis encore plus 
obligé du courage avec lequel il l'a souteno. 
C'est bien des philosophes qui lui ressemblent, 
qu'on peut dire , que s'ili gouvernaient les 
états , les peuples seraient heureux. 

Je suis aussi fâché que touehé de ia dé- 
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marche des citoyens dont yous mè parlez. Ils 
ont cru dans cette affaire , avoir leurs propres 
droits à de'fendre , sans voir qu'ils me fesaîent 
beaucoup de mal. Toutefois^si cette démarché 
s'est faite avec la décence et le respect con- 
venables , je la trouve plus nuisible que répré- 
hensible. Ce qu'il y a de très-sûr y c'est que je 
ne l'ai ni sue , ni approuvée , non plus quo 
la requête de ma famille ; quoiqu'à dire lé' 
vrai , le refus qu'elle a produit soit surpre- 
nant , et peut-être inoui. 

Plus je pèse toutes les considérations , plus 
je me confirme dans la résôlutiou de garder 
le plus parfait silence. Car enfin , que pour-' 
rais-{e dire , sans renouveller le crime do' 
Cham ? Je me tairai , cher Moultou , mais 
mon livre parlera pour moi : chacun y doit 
voir avec évidence , que l'on m'a jugé sans 
m'avofr lu. 

Donzcl est venu , chargé du livre de Deluc; 
mais il ne m'a point dit être envoyé par lui. 
Ils prennent bien leur temps pour me faire' 
des visites ! Les sermons par écrit n'impor- 
tunent qu'autant qu'on veut ; mais que 
M. Deluc ne m'en vienne pas faire en per- 
sonne. Il s'en retournerait peu content. 

Woa-âculcmt nt j'attendr«ii l« mois de sep^, 
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tombre avant d'aller à Genève ; mais ye ne 
trouve pas même ce voyage fort nécessaire , 
depuis que le conseil lui-même désavoue le 
décret , et je ne suis guère en état d'aller Faire 
pareille corvée. Il faut être fou , dans ma 
situation , pour courir li de nouveaux désagré- 
mens ^ quand le devoir ne l'exige pas. J'ai- 
xnerai toujours ma patrie, mais je n'en peux 
plus revoir le séjour avec plaisir. 

On a écrit ici \ M. le baillif , que le sénat 
de Berne ^ prévenu par le réquisitoire im- 
primé dans la gazette , doit dans peu m'en- 
voyer un ordre de sortir des terres de la 
république. J'ai peine à croire qu'une pareille 
délibération soit mise à exécution dans un si 
sage conseil. Si-tôt que je saurai mon sort , 
j'aurai soin de vous en instruire : jusques-1^, 
gardez-moi le secret sur ce point. 

Ce réquisitoire , ou plutôt ce libelle, mt 
poursuit d'état en état , pour me faire inter- 
dire par-tout le feu et l'eau. On vient encore 
de l'imprimer dans le Mercure de Neucbatel. 
£st-il possible qu'il ne se trouvera pasiv dans 
tout le public , un seul ami de la justice et 
de la vérité'^ qui daigne prendre la plume , 
et montrer les calomnies de ce sot libelle , 
lesquelles ne pourraient , que par leur bé* 

tise , 
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tiàe , sftuvêr Fauteur du cbâtîment qu*iT re- 
cevrait d'un tribunal équitable , quand îl no 
serait qu'un particulier ? Que doit-ce éirô 
d'un homme qui ose employer le sacré ca- 
ractère de la magistrature , à faire le métier 
qu'il devrait punir ? Je vous embrasse de tout 
mon cœur. 

Je dois vous dire que Donzel m'a ques- 
tionné si curieusement sur mes correspon- 
dances , que je l'ai jugé plus espion qu'ami, 

AU MÊME. 

A Motiers -Travers , le xi juillet lyâi^ 

yTLvANT-ôiKR , cher Moultou^ je foi 
averti que le lendemain devait m'arriver de 
JBcrne , l'ordre de sortir des terres de la répu- 
blique dans l'espace de quinze jours ; et l'on 
m'apprit aussi que cet ordre avait été donné 
il regret j aux pressantes sollicitations du 
conseil de Genève. Je jugeai qu'il me con- 
venait de le prévenir ; et avant que cet ordre 
arrivât à Yverdon , j'étais bors du territoire 
de Berne. Je suis ici depuis hier , et j'y 
prends haleine, jusqu'à ce qu'il plaise à 
Lettres. Tome V. M 
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mesiîéun de Voltaire et Tronchîn de td^j 
poursuivre, et de m*en faire chasser ; ce que 
je ne doute pas qui n'arrive bientôt. J'ai 
reçu votre lettre du 7 : n'arez-vous pas reçu 
]a &iienne du 6 ? Ma situation me force à 
consentir que vous écriviec , si vous le jugem 
à propos , pourvu que ce soit d'une manière 
eodyenable à tous et à mol , sans emporte- 
mens 9 sans satyres , sur - tout sans éloges J 
avec douceur et dignité , avec forcé et sa- 
gesse , enfin , comme il convient II un ami de 
la justice , encore plus que de l'opprimé. Du 
reste , je ne vcuit poiiît voir cet ouvrage ; 
mais je dois vous avertir que si vous l'exécu- 
tez comme j'imagine , il immortalisera votro 
nom ( car il faut vous nommer ou ne pas 
écrire). Mais vous serez un homme perdu. 
Pensez*y. Adieu , cher Moultou. 

Vous pouvez continuer de m'écrire sous 
le pli de M. Roguin , ou iei directement ; 
mais écrivez rarement. 



JL M. M O U L T O U. àoj 

A U M È M E. 

y 

t 

A Motiers -Travers , le i5 juillet 1762. 



v. 



o T & £ dernière; lettre m'afflige fort ^ chev 
jMoultou. J*ai tort dans les ternies y Je le sent 
bien ; mais ceux d'un ami doivent-ils être si 
durement interprétés , et ne deviez-vous pat 
TOUS dire à vous-même : s'il dit mal , il ne 
pas ainsi ? 

. Quand )'ai demandé s'il ne se trouverait 
pas un ami de la justice et de la vérité ^ poui, 
prendre ma défense contre le réquisitoire y 
^'imaginais si peu que ce discours eût quelque 
trait à vous , que quand vous m'avez proposé 
de vous charger de ce soin , j'en ai été effraye 
pour vous, comme vous l'aurez pu voir dans 
ma précédente. Il ne m'est pas même venu 
dans l'esprit y qu^une pareille entreprise vont 
fût praticable en cette occasion ; et d'autant 
xnoins que mes défenseurs, si jaibaîs j^'en ai , 
ne doivent point être anonymes. Mais sachant 
que vous voyez et .connaissez des gens d» 
lettres, j'ai pensé que vous pourriez exciter 

ou encourager en quelqu'un d'eux , l'idée d» 

M* 
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faire ce que , sans imprudence ; vous ne 
pourez faire vous-même ; et que si le projet 
était bien exécuté , il vous remercierait quel- 
que }our peut-'étre , de le lui avoir suggéré. 

Cependant , comme personne ne connaît 
mieux que vous votre situation et vos risques, 
que d'ailleurs cette entreprise est belle et 
honnête 9 et que je ne connais personne au 
monde, qui puisse m^ieux que vous s*ea tirer 
et s*en faire honneur , si vous avez le cou- 
tage de la tenter , après l'avoir bien exami- 
née , je ne m'y oppose pas ; persuadé que , 
selon l'état des choses, que je ne connais 
point et que vons pouvez connaître , elle peut 
vous être plus glorieuse que périlleuse. C'est 
Il vous de bien peser tout , avant que de vous 
résoudre. Mais comme c'est votre avis que 
vous devez dire , et non pas le mien , je per- 
siste dans la résolution de ne pas me mêler 
de votre ouvrage , et de ne le voir qu'avee 
le public. 

Ce que M. de Voltaire a dit à Mad. d'An- 
ville , sur la dclibératiou du sénat de Berne 
à mon sujet, n'est rien moins que vrai, et 
il le savait mieux que personne. Le 9 de ce 
mois, M. le baillif d'Yverdon , homme d'un 
mérite r^re , et que j'ai yu s'attcudrif suç 
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moa sort jusqu'aux larmes , m'avoua qu'il 
dçtait recevoir le îeudemain , et me signiEer 
Icf même jour^ l'ordre de sortir daos quinze 
jours des terres de la république. Mais il est 
vrai que cet avis n'a pas passé saas contrar 
diction y ni s^ans murmure , et qu'il y: a. eu 
peu d'approbateurs dans le D^ux-cent, et 
aucun dans le pays. Je partis le même ]0.ur 9 ^ 
et le lendemain j'arrivai ici , où , malgré l'ac^ 
cueil qu'on m'y fait y j'aurais tort dk mo 
croire plus en sûreté qu'ailleurs. Milordr 
Marécbal attend à mon sujet des ordres du 
roi , et en attendant , m*^ écrit la réponse \ak 
plus obligeante. 

Gomment pou véï- vous penser que ce soît 
par rapport à moi que j-e veux suspendre 
notre correspondance î Juge?- vous que j'ai© 
trop de consolations ^ pour vouloir encore 
m'ôter les vôtres? Si vous ne craignez riea 
pour vous , écrivez ; je ne demande pas 
mieux ; et sur-tout , n'allés pas sans cesse inm 
terprétant si mal lesaentimens de votre aini« 
Donnez mon adresse a M. Ûstw. Je ne me 
cache point ; on m'écrit niéme et Pon peut 
Ui'écrire ici directement sans enveloppe; [9 
souhaite seulement que tous les désœuvrés 
ne se mettent pas à écrire coomie oi-dx;vaQ,( ; 
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aussi-bien ne répondrai )e qu'il mes amis , et 
îcne puis être exact ^ ménie avec eux. Adieu ; 
aimez-moi comiae )e yous aime , et de grâce 
ne m*affligez plus. 

Remerciez pour moi M. tJsteri , je tous 
prie. Je ne rejette point ses offres \ nous en 
pourrons reparler. 

AU MÊME 

Mcktiers, le 24 {utllet tyÇ^ 

I i* A lettre ci-Jointe , mou bon ami , a été 
occasionnée par une de M. Marcet^ dans la- 
quelle il me rapporte celle qu'il a écrite à 
GenèTC , au sujet du tribunal légal ^ qu^en 
dit devoir être formé contre M. Pictet. Conune 
depuis fort long-temps Je n'ai en nulle cor- 
jespondanceavec M. Marcet ^ et que J'ignore 
quelle est aujourd'hui sa manière de penser ^ 
j'ai cru devoir vous adresser la lettre que je 
lui écris , pour être envoyée ou supprimée » 
coxtime vous le Jugerez à propos. Au reste ^ 
ne soyez pas surpris de me voir changer de 
ton ; mon expulsion du canton de Rg^ne^ 
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laquelle Tient certaiaemsnt de Genève , a 
comblé la mesure. Un état dans lequel le 
poète et le jongleur régnent , ne m'est plu» 
rien ; il vaut mieux que j'y sois étranger 
qu'ennemi. Que la crainte de nuire & mes 
intérêts dans ce pays-là, ne vous empêche 
donc pas d'envoyer la lettre , si vous n'avez 
nulle autre raison pour la supprimer. Je jn^- 
gérai désormais de sang-froid , toutes les folie» 
qu'ils vont faire ^ et je les Jugerai comme s'il 
n'était pas question de moi. 

Si vous persiste* dans le projet que vous 
aviez formé , je vous recommande sur toute 
cLose , le réquisitoire de Paris , fabriqué à 
Montmorenci par deux prêtres déguisés ^ 
qui font la gazette ecclésiastique , et quî 
m'ont pris en haine , parce que je n'ai pas 
voulu me faire janséniste. Il ne faut pourtant 
pas dira tout cela , du moins ouvertement ^ 
mais en montrant combien ce libelle est ca- 
lomnieux et méchant , il n'est pas défendu 
de montrer combien il est bête. Du reste > 
parlez peu de Genève et de ce qui s'y est 
fait , de même qu'à Berne et même à Neu- 
cfaatel , où l'on vient aussi de défendre mon 
livre. Il faut avouer que les prêtres papistesi 
ont chea les réformés j^ dcs^ recors bien zéids* 
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Je n*aimerais pas trop que rofre ouvrage 
fût imprimé à Zurich , ou du moins qu*il ne 
le fut que là ; car ce serait le moyen qu'il 
ne fût connu qu'en Suisse et à Genève. J'ai» 
merais bien mieux qu'il se repaudtt en 
France et en Angleterre , où Je suis un peu 
plus en honneur. Ne pourriez-vous pats vous 
adresser à Rey ^ sur«tout si vous vous nom* 
xnez ? Car si vous gardez l'anonyme , il ne 
faudrait peut-être pas vous servir de lui ^ de 
peur qu'on ne crût que l'ouvrage vient do 
moi. Du reste , travaillez avec confiance , et 
n'allez pas vous figurer que vous manquez de 
talent ; vous en avez plus que vous ne pensczu 
D'ailleurs , Tamour du bien , la vertu , la 
générosité vous élèveront l'ame. Vous son- 
gerez que vous défendez l'opprimé^ que vous 
écrivez pour la vérité , et pour votre ami ; 
vous traiterez un sujet dont vous êtes digne , 
et ie suis bien trompé dans mon espérance ^ 
si vous n'efiacez votre client. Sur-tout ne 
vous battez pas les fianes pour faire. Soyez 
simple et aimez-moi. Adieu. 

Convenons que nous ne parlerons plus 
de cet écrit dans nos lettres , de peur qu'elle» 
ne soient vues \ car je crois qu'il faut du 
•ecret. 
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Apres un long silence, je viens de recevoir 
de M. Vernes , une lettre de bavardage et 
do c^ardise , qui m'achève de dévoiler lo 
pauvre homme. Je mutais bien trompe sur 
son compte. Ses directeurs Tout chargé do 
me tirer, comme on dit , les vers du nez. 
Vous vous doutez bien ^u'il n'aura pas d9 
réponse. 

A M.. M E R CE T. 

Vitém impsndere vero# 



v« 



OTRB lettre, Monsieur, sur raffaîr© 
de M. Pictet , est judicieuse ; elle va très-biea 
au fait, t^ermettez-raoî d'y ajouter quelques 
idées , pour achever de déterminer l'état dQ 
la question. 

1. La doctrine dé Fâ profession de foi du 
Yîcaire Savoyard , est elle si évidemment 
contraire à la religion établie à Genève , quo 
cela n'ait pas même pu faire une question, 
et que le conseil , quand il s'agissait de Thon-» 
neur et du sort d'un citoyen , ait dû sur 
cet article, no pas même consulter les théQ,-i 
logicns ? 
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3. Supposé que cette doctrine y soie oon- 
traire , est-il bien sûr que J. J. Rousseau ea 
soit Tauteur ? L'est*il même qu'il soi| Tau*» 
teur du livre qui porto son nom ? Ne pei^-on 
pas faussement imprimerie nom d'un homme 
ik la tête d'un livre qui n^est pas de lui ? Ne 
convenait-il pas de commencer par avoir , 
ou des preuves , ou la déclaration de Fac- 
cusé , avant de procéder contre sa personne t 
On dirait qu'on s'est hâté de le décréter sans 
l'entendre , de peur de le trouver innocent 

3. Le cas du parlement de Paris est tout-k- 
fait différent , et n'autorise point la procé* 
dure du conseil de Genève. Le parlement 
ayant prétendu , je ne sais sur quel fondement, 
^ue le livre était imprimé dans le royaume , 
sans approbation ni permission , avait eu 
croyait avoir à ce titre , inspection sur le 
livre et sur l'auteur. Cependant tout le monde 
convient qu'il a commi« une irrégularité cho-^ 
quante, en décrétant d'abord de prisc-dc- 
corps celui qu'ildevait premièrement assigner 
pour être o\fi. Si cette procédure était légi« 
time, la liberté de tout honnête hommeseraife 
toujours à la merci du premier imprimeur. 
On dira que la voix publique est unanime ^ 
et que celui à q;ui Toii attribue le livre ne U 
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éetaTQue pas. Mais , encore une fois , ayant 
que de flétrir l'honneur d'un homme irré-> 
procbable , avant que d'attenter à la liberté 
d'un citoyen , il faudrait quelque preuve po« 
sitivé; or la voix publique n'en est pas une, et 
nul n'est tenu de répondre, lorsqu'il n'est pas 
interrogé. Si donc la procédure du parlement' 
de Paris est irrégulière en ce point , comme' 
il est incontestable , que dirons-nous de celle' 
du conseil de Genève , qui n'a pas le moindre 
prétexte pour la fonder ? Quelquefois on so 
hâte de décréter légèrement un accuse qu'oa 
peut saisir, de peur qu'il ne s'échappe ; mais 
pourquoi le décréter absent , à moins que lo 
délit ne soit de la dernière évidence ? Ce pro- 
cédé violent est sans prétexte , ainsi que sans 
raison. Quand le public juge avec étourderie, 
il est d'autant moins permis aux tribunaux 
dte Timiter , que le public se rétracte comme 
il juge ; au lieu que la première maxime de 
tous les gouvcrnemens du m'onde , est d*cn« 
tasser plutôt sottise sur sottite , que de con«** 
Tenir jamais qu'ils en ont fait une , encora 
xnoitis de la réparer. 

4. Maintenant, supposons le livre bien.' 
recoinnu pour être da l'auteur dont il porta ' 
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le nom : Il s*agit ensuite de savoir si la pro-* 
fessioD de foi eu est aussi. Autre preuve po- 
ftitive et juridique, indispensable en cette oc- 
casion : car eutin l'auteur du livre ne s*y 
donne point pour celui de la profession d% 
foi ^ il déclare que c'est un écrit qu'il trans-^ 
critdans son livre; et cet écrit, dans le préam- 
bule, parait lui être adressé par un de ses con^» 
citoyens. Voilà tout ce qu'on peut iuférer de 
TouVrafçe même; aller plus loin, c'est devi-^ 
j).tT ; et si l'on se mêle une fois de deviner 
dans les tribunaux , que deviendront les par* 
ticuliers qui n'auront pas le bonheur de plaire 
aux magistrats ? Si donc celui qui est nommé 
à la tête du livte oîi se trouve la profession 
de foi, doit être puni pour l'avoir publiée , 
c'est comme éditeur, et non comme auteur ; 
on n'a nul droit de regarder la doctrine qu'elio 
contient, Comme étant la sienne, sur-tout 
après la déclaration qu'il fait lui-même, qu'il 
ne donne point cette profession de foi pour 
règle des sentiraens qu'on doit suivre en ma- 
tière de rctipon ; et il dit pourquoi ii la donne. 
Mais on imprime tous les jours dans Genève, 
des livres catholiques, même de controverse , 
sans que le conseil cherche querelle aux édi- 
teurs. Par l^uellc injuste partialité punit-ou 

rcd:t,uï 
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l'éditeur Genevois d'un ouvrage prétendu hé*' 
térodoxe, imprimé en pays étranger, sans 
rien dire aux éditeurs Genevois d'ouvrages* 
incontestablement hétérodoxes , imprimés 
daas Genève même. 

5. A regard du Contrat Social^ l'auteur 
de cet écrit prétend qu'une religion est tou- 
jours nécessaire à la bonne constitution d'un. 
Etat. Ce sentiment peut bien déplaire au 
poète Voltaire^ au jongleur Tronchin^ et à 
leurs satellites ; mais ce n'est pas par là qu'ils 
oseront attaquer le livre en public. L'auteur 
examine ensuite quelle est la religion civile^ 
sans laquelle nul Ëtat ne peut être bien cons- 
titué. Il semble, il est vrai, ne pas croire que 
le christianisme ^ du moins celui d'aujour- 
d'hui, soit cette religion civile, indispensable 
à toute bonne législation : et en effet, beau- 
coup de gens ont regardé jusqu'ici les répu- 
bliques de Sparte et de Rome , comme bien 
constituées , quoiqu'elles ne crussent pas eu 
Jésus-Christ. Supposons toutefois , qu'en cela 
l'auteur se soit trompé : il aura fait une er- 
reur en politique ; car il n'est pas ici ques- 
tion d'autre chose. Je ne rois point où sera 
l'hérésie , encore moins le crime à punir. 

6. Quant aux principes de gouvernement^ 
Lettres^ Tome V. N 
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établis dans cet ouvrage , ils se réduisent h 
ces deux principaux : le premier, que légîti- 
xnetneut la souveraineté appartient toujours 
au peuple ; le second , que le gouvernement 
aristocratique est le meilleur de tous. Peut- 
être importerait— il beaucoup au peuple de 
GeuèTe, et même à ses magistrats, de savoir 
précisément en quoi quelqu'un d'eux trouve 
ce livre blâmable, et son auteur crimmel. Si 
j'étais procureur-général de la république de 
Genève, et qu'un bourgeois, quel qu'il fût, 
esât condamner les principes établis dans cet 
ouvrage , je l'obligerais a s'expliquer avec 
clarté, ou je le poursuivrais criminellement, 
comme traître a la patrie, et criminel de lèse* 
majesté. 

On s'obstine cependant à dire qu'il y a un 
décret secret du couseil contre J.J.JR0U a seau ^ 
et même que sa famille ayant par requête de- 
xnandé communication de ce décret, elle lut 
A été refusée. Cette manière ténébreuse de pro- 
céder est effrayante ; elle est inouïe dans tous 
les trit>unaux du monde, excepté celui des 
inquisiteurs d'Etat à Venise. Si jamais elle 
s'établissait à Genève, il vaudrait mieux être 
né Turc que Genevois. 

Au reste ^ je ne puis croire qu'on érîgo 
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contre M. Pictet , le tribunal dont voua 
parlez. En tout cas, ce sera fournir à uu 
JÛomme ferme, qui a du sens , de la santé', des 
lumières, l'occasion de jouer un très-beau 
rôle, et de donnera ses concitoyens de grandes 
leçons. 

Celui qui vous écrit ces remarques, vous 
^îme et vous salue de tout son cœur. 



AU ROI DE PRUSSE. 

A Mo tiers-Travers , juillet I7<î2. 
3 ï R E , 



^*Ai dit beaucoup de mal de vous; j'en 
dirai peut-être encore : cependant, chassé 
de France , de Genève , du cautoa de Berne, 
Je viens chercher un asyle dans voai Etats. Ma 
faute est peut-être de n'avoir pas commencé 
par-là ; cet éloge est de ceux dont vous éic^ 
digne. Sire, je n'ai mérité de vous aucune 
grâce, et je n'en demande pas : mais j'ai 
cru devoir déclarer à Yotrc majesté, que j'étais 

N 2 
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en «on pouvoir, et que j'y voulais être ; ella 

peut disposer de moi comme il lui plaira. 

A M. M O U L T O U. 

Motiers , 3 août 1762. 

Je soupçonne, aniî,que nos lettres sont 
interceptées , ou du moins ouvertes ; car )a 
dernière que vous m'avez envoyée de notr« 
ami, avec un mot de vous, au dos d'uno 
autre lettre timbrée de Metz , ne m'est par- 
venue que six jours après sa date. Marques- 
moi, je vous prie, si vous avez reçu celle 
que je vous écrivis il y a huit ou dix jours, 
avec une réponse à un citoyen de Genève , 
qui m'avait écrit au sujet de TafiFaire de 
M. Pictet, Je vous laissais le maître d'en- 
voyer cette réponse à son adresse, ou de la 
supprimer, si vous le jugiez à propos. 

Vous aviez raison de croire que quelqu'un 
qvii m'écrirait \ Genève , ne serait pas fort 
au fait de ma situation. Mais la lettre que 
vous m'avez envoyée , quoique datée et tim- 
brée de Metz, sent son Voltaire à pleine 
gorge, et je né doigte point qu'elle ae soit 
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de ce glorieux souverain de Genève , qui tout 
occupé de ses noirceurs, ne néglige pas pour 
«•la les plaisanteries ; son génie universel 
suffit à tout. Laissez donc au rebut les lettres 
qu*on m'écrit à Genève. Mes amis savent bien 
que ce n'est pas là qu'il faut me chercher dé- 
sormais. 

Je viens de recevoir l'arrêt du parlement 
qui me concerne , apostille par un anonyme 
que j'ai lieu de soupçonner être un évéque. 
Quoi qu'il en soit, les notes sont bien faites 
et de b^nne main ; et )e n'attends pour vous 
faire passer ce papier , que de savoir si mes 
paquets et lettres vous parviennent sûrement 
et dans leur temps. C'est par la même dé- 
fianct que je n'écris point à notre ami que 
je ne veux pas compromettre ; car pour vous, 
il est désormais trop tard. Vous êtes noté 
d'amitié pour mol , et c'est à Genève un crime 
irrémissible. Adieu. 

Réponse aussi-tôt, je vous prie, si cette 
lettre vous parvient. Cachetez les vôtres avec 
un peu plus de soin, a&n que je puisse juger 
fi elles ont été ouvertes. 



V ^ 
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AU MÊME. 

Motier» , ce lo août 1762. 

J 'a I reçu hier au soir votre lettre du 7 : 
ainsi , à quelques fi^tits retards près , notre 
correspondance est en règle ; et si l'onn'ouvre 
pas nos lettres à Genève, on ne les ouvre sû- 
rement pas en Suisse. De sorte qu'à moias 
d'affaires plus importantesà traiter , et malgré 
ks voies intermédiaires qu'on poutra vous 
proposer, je suis d'avis que nous con- 
tinuions à nous écrire directement Tun à 
l'autre. 

Si notre ami lisait dans mon cœur, il ne 
serait pas en peine de mon silence. Dites-lui 
que , s'il peut me tenir parole sans se com- 
promettre et sans qu'on sache où il va, j'ai- 
merais bien mieux Tembrasser que lui écrire. 
Son projet de me réfuter est excellent, et peut 
même m'étre très-utile et très-honorable. Il 
est bon qu'on voie qu'il me combat et qu'il 
m'aime ; il est bon qu'on sache que mes amis 
ne me sont point attachés par esprit de parti , 
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maïs par un sincère amour pour la vérité « 
lequel nous unit tous. 

L*arrét est si volumineux, que j 'ai mieux 
aimé vous transcrire les notes. Attachez-vous 
sur-tout à la huitième. Quelle doctrine abo- 
minable , que celle de ce réquisitoire, qui dé- 
truit tout principe commun de société entre 
les fidèles et les autres hommes ! Conséquem*- 
ment à cette doctrine, il faut nécessairement 
poursuivre et massacrer comme des loups ^ 
tous ceux qui ne sont pas jansénistes : car si 
la loi naturelle est criminelle , il faut brûler 
ceux qui la suivent , et rouer ceux qui ne la 
suivent pas. Ce que vous a mandé M. (7...U0 
doit point vous retenir ; car outre que je n'ai 
pas grand*foi à ses almanachs, vous devez 
toujours parler du parlement avec le plus 
grand respect, et même avec considération^' 
de Tavocat-général. Le tort de ce magistrat 
est très-grand , sans doute, d*avoir adopté co 
réquisitoire sans avoir lu le livre ; mais il 
serait bien plus grand encore, s'il en était 
lui-même Fauteur. Ainsi , séparez toujours 
le tribunal et l'homme du libelle , et tombes 
sur cet horrible écrit comme il le mérite* 
C'est un vrai service à rendre au genre-hu* 
main, d'attirer sur cet écrit toute l'exécratioii 

N 4 
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qui lui est due ; nul ménag«tneiit pour votro 
ami , ne doit remporter sur cette constdé* 
ration. 

Je souhaiterais que récrit de notre ami fut 
imprimé en France, et même le v6tre; car il 
est boa qu^ils y paraissent ; et s'ils sont im- 
primés dehors, on ne les y laissera pas entrer. 
Je pense encore qu'il ne trouvera nulle part 
ailleurs un certain profit de son ouvrage, et 
il faut un peu faire ce qu'il ne fera pas , c'est- 
à-dire, songer à ses intérêts. Si tous jugez à 
propos de me confier ce soin, j« tâcherai de 
Je remplir. Cepend'aut je crois que l'homme 
dont je vous ai parlé ci-devant, pourrait éga- 
lement se charger de cette affaire. Mais comme 
je n'ai point de ses nouvelles, je ne me soucie 
pas de lui écrire le premier. A l'égard de la 
Suisse et de Genève, j'ai cessé de prendre in- 
térêt à ce qu'on y pensait de moi. Ces gens-là 
sont .si cafards, ou si faux, ou si bctes, qu'il 
faut renoncer à les éclairer. 

Plus je médite sur votre entreprise, plus 
je la trouve grande et belle. Jamais plus noble 
sujet ne put être plus dignement traité. Votre 
état même vous permet et vous prescrit de 
mettre dans vos discours une certaine élévar 
tion qui ne siérait pas à tout autre. Quelle 
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touchante yoix que celle du chrétien , rele- 
vant les fautes de son ami ! et quel spectacle 
aussi de le voir couvrir ropprimé de Te'gide 
de l'Evangile ! Ministre du Très-Haut, faites 
tomber a vos pieds tous ces misérables, sinon 
jetez la plume et courez vous cacher ; vous 
ne ferez jamais rien. 

Il est certain qu'il y a des gens de mauvaise 
humeur à Neuchatel ^ qui meurent d'envi» 
d'imiter les autres, et de me chercher chicane 
à leur tour ; mais outre qu'ils sont retenus 
par d'autres gens plus sensés, que peuvent-ils 
me faire ? Ce n'est pas sous leur protection 
que je me suis mis , c'est sous celle du roi de 
Prusse; il faut attendre ses ordres pour dis- 
poser de moi ; en altendaivt, il ne paraît pas 
que milord Maréchal soit d'avis de retirer 
la protection qu'il m'a accordée, et ique pro- 
bablement ils n'oseront pas violer. Au reste, 
comme l'expérience m'apprend à toujours 
touii mettre au pis, il ne peut plus rien m'ar. 
rivej de désagréable, à quoi je ne sois pré- 
paré. Il est vrai cependant que dans cette 
affaire-ci , j'ai trouvé la stupidité publique 
plus grande que je ne l'aurais attendue : car 
quoi de plus plaisant que de voir les dévots 
«c faire les /satellites de Voltaire et du parti 

N % 
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philosophique, bien plus vivement ulcéré 
qu'eux, et les ministres protestans se faire à 
ma poursuite, les archers des prêtres? La mé- 
chanceté ne me surprend plus ; mais je vous 
avoue que la bêtise poussée à ce point, m^é- 
tonne encore. Adieu , ami ; }e vous cm* 
brasse. 



A Mad. la maréchale 

DE LUXEMBOURG. 



a Motîers-Travers , le 14 août 1763. 



V. 



G I c I , madame la Maréchale, une troi- 
sième lettre depuis mon arrivée à Motîers. 
Je vous supplie de ne pas vous rebuter de 
mon importunité ; il est difficile de n*être 
pas un peu plus inquiet d'un long silence à 
un si grand éloîgnement , que si Ton était 
plus à portée. Quand je vous écris, Madame, 
vous m*étes présente ; c'est en quelque sorte 
comme si vous m'écriviez. Il faut se dédom- 
mager comme on peut , de ce qu'on désire et 
«[U'oa ne saurait avoir. D'ailleùrs^M. le Ma* 
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réchal m'a marqué qu'il croyait que vous 
jtn'aviez écrit; et pour savoir si les lettres se 
perdent^ il faut accuser ce qu'on reçoit, efc 
aviser de ce qu'on ne reçoit pas. 

A MILORD MARÉCHAL. 

Motiers -Travers , août 1762. 

M I L O R D y 

j[l est bien juste que Je vous doive la per- 
mission que le roi me donné d'habiter dans 
ses états , car c'est vous qui me la rendez pré- 
cieuse ; et si elle m'eût été refusée , vous au» 
riez pu vous reprocher d*avoir changé moi^ 
départ en exil. Quant h l'engagement que j'aî 
pris avec moi de ne plus écrire , ce n'est pas , 
j 'espère , unecondi tion que S. M. entend mettra 
"k l'asyle qu'elle veut bien m'accorder. Je m'en- 
gage seulement , et de très-bon cœur , envers 
clic et votre excellence , à respecter comme ) 'aï 
toujours fait dans mes écrits et dans ma con-^ 
duite y les lois , le princq , les honnêtes gcns,^ 
tt tous les dcyolrs ds l'hospitaUté. En géuéreJL. 

N 4. 
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i'cstirnc peu de rois , et je n'aime pas le 
gouvernement monarchique; mais j'ai sui^i 
la règle des Bohémiens y qui dans leurs excur- 
sions , épargnent toujours la maison qu'ils 
Labitcnt. Tandis que j'ai vécu en France, 
Louis XV n'a pas eu de meilleur sujet que 
moi , et virement on ue me verra pas moins 
de fidélité pour un prince d'une autre étofl'e. 
Mais quant à ma manière de penser en géné- 
ral sur quelque matière que ce puisse être , 
elle est à moi , né républicain et libre : et 
tant que je ne la divulgue pas dans l'état où 
j'habite , je n'eu dois aucun compte au sou- 
Terain ; car il n'est pas juge compétent de ce 
qui se fait hors de chez lui , par un homme 
qui n'est pas né son sujet. Voilà mes senti- 
mens , Milord , et mes règles. Je no 
m'en suis jamais départi , et je ne m^a 
départirai jamais. J'ai dit tout ce que j'avais 
i dire, et je n'aime pas à rabâcher. Ainsi je 
me suis promis , et je me promets de ne plus 
écrire ; mais encore une fois, je ne l'ai pro- 
mis qu'à, moi. 

Non , Milord , je n'ai pas besoin que les 
agréables de Motiers 'm'en chassent ,. pour 
désirer d'habiter la tour quarrée ; et si ja 
l'habitais , ce ae serait sûreuient pas pouv 
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m'y rendre invisible; car il vaut mieux être 
homme et votre semblable , que le Tien du 
vulgaire et Dalay-Lama, Mais >'ai com- 
mencé à m'arrauger dans mon habitation , 
et je ne saurais en changer avant l'hiver , 
sans une incommodité qui effarouche, mémo 
pour vous. Si mes pèlerinages ne vous sont 
pas importuns , je ferai de mon temps un 
partage très-agréable , à-peu-près comme vous 
le marquez au roi. Ici, je ferai des lacets avec 
les femmes ; à Colombier ^ j'irai penser avoo 
vous. 

A Mai>. la comtesse 
DE BOUFFLERS. 

Motiers-Travers ^ août 176a. 

J 'Al reçu dans leur temps, Madame , vos 
deux lettres,, des 21 et 3i Juillet, avec 
l'extrait par duplicata d'un P. 5*. de M. Hume y 
que vous y avez joint. L'estime de cet homme 
unique efface tous les outrages dont oa 
m'accable. M. Hume était l'homme selon 
mon cœur , même avant que j'eusse le bon* 



s3q lettre 

Leur de vous connaître ^ et vos sentîmens 
sur son compte ont encore augmenté les 
miens ; il est le plus yrai philosophe que je 
connaisse , et le seul historien qui jamais 
ait écrit arec impartialité. Il n*a pas plus 
aimé la yérité que moi , j'ose le croire; mais 
j*ai mis de la passion dans sa recherche , et 
lui n'y a mis que ses lumières et son beau 
génie. L'amour-pfopre m'a souvent égaré , 
par mon aversion même pour le mensonge; 
j'ai haï le despotisme en républicain y et 
l'intolérance en théiste. M. Hume a dit s 
voilà ce que fait l'intolérance , et ce que fait 
le despotisme. Il a vu par toutes ses faces ^ 
Tobjet que la passion ne m'a laissé voir qn* 
par un c6té. Il a mesuré , calculé les erreurs 
des hommes , en être au-dessus de l'huma» 
nité. J'ai cent fois désiré et je désire encor» 
voir l'Angleterre , soit pour elle-même , soit 
pour y converser avec lui, et cultiver son 
amitié, dont je ne me crois pas indigne. Mais 
ce projet devient de jour en jour moins pra-< 
ticable ; et le grand éloignement des lieux 
suffirait seul pour le rendre tel, sur-tout ^ 
cause du tour qu'il faudrait faire , ne pou^ 
Vant plus passer par la France. 
Quoi ^ J^adame i moi ^ui ne puis plus r 
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sans horreur ^ souffrir Taspect d'une rue , moi 
qui mourrai de tristesse , lorsque je cesserai 
de voir des près, des buissons, des arbres 
devant ma fepétre, îrai-ie maintenant habi- 
ter la ville de Londres ? Irai-je , à mon âge 
et dans mon état , chercher fortune à la cour , 
et me fourrer parmi la valetaille qui entoure 
les ministres ? Non , Madame ; je puis être 
embarrassé des restes d*une vie plus longue 
que je tt*ai compté /; mais ces restes , quoi 
qu*il arrive , ne seront point si mal employés^ 
Je' ne me suis que trop montré pour mon 
jepos ; je ne commencerai vraiment à jouir 
de moi , qne quand on ne saura plus que 
j^eziste: or , je ne vois pas dans cette manière 
de penser , comment le séjour de l'Angleterre 
sne serait possible ; car si je n'en tire pas 
mes ressources, il m'^n fandra bien plus Ih 
qu'ailleurs. Il est de plus très-douteux que 
l'y véôusse dans mon indépendance , aus»î 
agréablement que vous le supposez. J'ai pris 
sur la nation Anglaise , une liberté qu*ello 
se pardonne 3i personne , et sur-tout auie 
étrangers , c'est d'en dire le mal ainsi que le 
bien ; et vous savez qu'il f»ut être buse pour 
«lier vivre en Angleterre, mal voulu du 
peuple Anglaii. Je ne doute pas que mon^ 
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dernier livre ne m*y fabse détester, ne fut-ce 
qu*à cause de ma note sur le^Good naturel 
peaple. Vous m'obligerez , Madame , si vous 
pouvez vous informer de ce qu^il en est , et 
m'en instruire. 

Quant à l'édition générale de mes écrits , 
à faire \ Londres , c'est une très-bonne idée , 
sur-tout si ce projet peut s'exécuter en mon 
absence. Cependant , comme l'impression 
coûte beaucoup en Angleterre, à moins qix^ 
l'édition ne fût magnifique et ne se fit par 
souscription , elle serait difficile à faire , et 
J'en tirerais peu de profit. 

Le château de Schleydcn étant moins 
éloigné, serait plus a ma portée; et l'avan- 
tage de vivre à bon marché, que je n'ai pat 
ici, serait dans mon état, une grande raison 
de préférence: mais je ne connais pas assez 
M. et Mad. de la Mare^ pour savoir s'il me 
convient de leur avoir cette obligation : c'est 
a vous , Madame, et à Mad. la maréchale » 
à me décider là-dessus. A l'égard de la situa- 
tion , je ne connais aucun séjour triste ej 
, vilain avec de la verdure; mais s'il n'y a que 
des sables ou des rochers tout nus , n'en par- 
lons pas. J'entends peu ce que c'est qu'aMciy 
par corvées i;^ mais sur le seul mot^ s.'il a'y 
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a pas d'autre moyen d'arriver au château , je 
n'irai jamais. Quant au troisième asyle^ dont 
vous me parles^ , Madame , je suis très-recon- 
naissant de cette offre, mais très-déterminé 
à n'en pas profiter. Au reste , il y a du temps 
pour délibérer sur les autres ; car je ne suis 
point maintenant en état de voyager ; et 
quoique les hivers soient ioi longs et rudes, je 
suis forcé d'y passer celui-ci à tout risque , 
ne présumant pas que le roi de Prusse^ dont 
la réponse n'est point venue , me refuse en 
l'état où je sujs , l'asyle qu'il a souvent 
accordé à des gens qui ne le méritaient guère* 
Voilà , Madame , quant à présent , ce qu« 
je puis vous dire sur les soins relatifs à moi ^ 
dont vous voulez bien vous o-ceuper. Soyee 
persuadée que mon sort tient bien moins à 
l'effet de ces mêmes soins ,qu'à l'intérêt qui 
vous les inspire. La bonté que vous avez do 
TOUS souvenir de Mlle le f^asseiir , l'autariso 
à vous assurer de son profond respect. Il n'y 
a pas de jour qu'elle ne m'attendrisse en me 
parlant de vous et de vos bontés ^ Madame. 
Je bénirais un malheur qui m'a si bien appris 
à vous connaître , s'il ne m'eût en même* 
temps éloigné de vous« 
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A M. M O U L T O U. 

Motiers - Travers , i septembre 1762. 

U 'ai reçu dans son temps > mon ami y votre 
lettre du 21 août. J'étais alarmé de n'avoir 
rieu reçu Tordinaire précédent , parce que 
l'ami avec qui vous aviez conféré , me mar* 
quait que vous m'écriviez par ce même ordi- 
naire : ce qui me fesait craindre que votre 
lettre n'eût été interceptée. Il me paraît main- 
tenant qu'il n'eu était rien. Cependant je per- 
siste à croire que , si nous avions à nous 
marquer des choses importantes , il faudrait 
prendre quelques précautions. 

J'ai eu le plaisir de passer vendredi dernier i 
la journée avec M. le professeur //^j^, lequel 
m'a appris bien des choses plus nouvelles pour 
moi que surprenantes , entre autres , l'histoire 
des deux lettres que vous a écrites le jongleur 
Il mon sujet , et votre réponse. Je suis pénétré 
de reconnaissance devons voir rendre de jour 
en jour plus estimable et plus respectable , un 
fimî qui m'est si cher. Pour moi , je suis per- 
suadé que U poète et le jongleur méditent 
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quelque profonde noîvceur pour lexécutioii 
de laquelle votre vertu leur est incommode. 
Je comprends qu'ils travailleraient plus i( 
leur aise , si je n'avais plus d'amis là - bas. Il 
me vient)ournellemeatde Genève , des affluen- 
ces d'espions qui font ici de moi y les perqui- 
sitions les plus exactes. Ils viennent ensuite se 
renommera moi , de vous et de Tautre ami ^ 
^vep une affectation qui m'avertit assez de 
me tenir sur la réserve. J'ai résolu de ne m'ou- 
Trir qu'à ceux qui m'apporteront des lettres^ 
Ainsi n'écoutes point ce que tous les autres 
vous diront de moi. 

lime pleut aussi journellement des lettres 
anonymes , dans lesquelles je reconnais pres^ 
que par-tout y les fades plaisanteries et le goût 
corrompu du po'éte. On a soin de les faire beau- 
coup voyager , afin de me mieux dépayser, 
et de m'en rendre les ports plus onéreux. Il 
m'en estvenu cette semaine une ^ danslaquelle 
on cherche , fort grossièrement à la vérité , à 
me rendre suspect Thomme de poids que vous 
me marquez avoir entrepris de me réfuter , 
et dont vous m'avez envoyé un passage qui 
commence par ce mot , testimonium- J bx 
déchiré cette lettre , dans un premier mou- 
vement de mépris pour l'auteur ; mais ensuit^ 
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j'ai pris le parti d'en envoyer les piècet 
M. Vernet, Il est clair qu'on chercbeà m% 
)iroui lier avec no tre clergé : très-certainement 
on ne réussira pas de mon côté ; mais il est 
bon qu'on soit averti de Tautre. 

Je dois vous dire qu'ensuite d'une lettre 
que j'avais écrite à M. de MontmoUin , pas- 
teur de Jf^/iVrj, j'ai été admis sansdifficulté, 
et même avec empressement , li la sainte table 
dimanche dernier , sans qu'il ait même été 
question d'explication ni de rétractation. Si 
ma lettre ne vous parvient pas ^ et que vouseu 
désiriez copie , vous n'avez qu'à parler. 

Je crois qu'il n'est pas prudent que ni vous 
ni Roustan , veniez me voir cette année ; car 
très - certainement il est impossible que co 
voyage demeure caché. Mais si je puis sup- 
porter ici la rigueur de l'hiver, et marcher en- 
core l'année prochaine , mon projet est d'aller 
faire une tournée dans la Suisse , et sur -tout 
à Zurich. Cher ami , si vous pouviez vous 
arranger pour faire cette promenade avec moi , 
cela serait charmant. Je verserais à loisir mon 
ame toute entière dans la vôtre , et puis ;e 
mourrais sans regret. 

Vous m'écrivez ces mots dans votre der n ière 
lettre ; avec les notes que çous avez iranscriU 
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Il fcut transcrites. C'est une faute que toutlo 
inonde fait iï Grencye. ChercLez ou rappellez- 
Tous les règles de la langue sur les participes 
déclinables et indéclinables. Il est bon d'y 
penser quand on imprime , sur-tout pour la 
première fois; car on y regarde en France: c'est 
pour ainsi dire la pierre de touche du gram- 
mairien. Pardon , cher ami , l'intérêt que vous 
prenez à ma gloire , doit me rendre excusable, 
si ma tendre sollicitude pour la vôtre , va 
quelquefois jusqu'à la puérilité. 

Je ne vous parle point de la réponse du 
roi de Prusse. Jesuppose quevous avez appris 
que S. M. consent qu'on ne me refuse pas le 
feu et l'eau. 

A M. P I C T E T. 

A Motiers , le 23 septembre 1762. 

J £ SUIS touché 9 Monsieur , de votre lettre ; 
les'seii timens que vous m'y montrez j sont do 
ceux qui vontà mon cœur. Je sais d'ailleurs , 
que l'intérêt que vous avez pris à mon sort, 
vous en a fait sentir l'influence ; et persuadé 
de la sincérité de cet intérêt , je ne balancerais 
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pas à vous confier mes résolations l fî }*ctl 
avais pris quelqu'une. Mais, Monsieur, il s'ett 
faut bien que je ne mérite la bonne opinion 
que vous aVez prise de ma philosophie : }*ai 
été très -ému du traitement si peu mérita 
qu'on m*a faitdansma patrie; je It; suis encore \ 
et quoique jusqu'à présent , èette émorion ne 
m'ait pas empêché de faire ce que j'ai cru 
être de mon devoir , elle ne me permettrait 
pas y, tant qu'elle dur© , dcprendre pour l'ave- 
nir un parti que je fusse assuré m'étre unique- 
ment dicté parla raison* D'ailleurs , Monsieur, 
cette persécution , bien que plus couverte, 
n'est pas cessée. On s'est apperçu que hê 
voies publiques étaient trop odieuses ; on cii 
emploie maintenant d'autres qui pourrotit 
avoir un effet plussljr, sans attirer aux persé- 
cuteurs le blâme public; et il faut attendra 
cet effet , avant de prendre une résolution que 
la rigueur de mon sort peut rendre superflue. 
Tout ce que je puis faire de plus sage dans ma 
situation présente y est de ne point écouter la 
passion j et de plier les voiles jusqu'à ce 
qu'exempt du trouble qui m'agite, je puisse 
mieux discerner et cotnparer les objets. Durant 
la tempête , je cède sans mot dire , aux coupl 
de la nécessité. Si quelque jour elle se calme, 
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je tâcherai de reprendre le gonvernail. Au 
reste , )e ne vous dissimulerai pas que le parti 
d'aller vivre dans la patrie , me parait très-* 
périlleuse pour moi , sans être utileà personnew 
On a beau se dédire en public , on ne saurait 
se dissimuler les outrages qu'on m'a faits ; et 
je connais trop les hommes , pour ignorer 
que souvent roffenëé pardonne , mais que 
l'offenseur ne pardonne jamais. Ainsi aller 
-vivre à Genève, n'est autre chose que m' aller 
livrer à des malveillans puissacs et habiles , 
qui ne manqueront ni de moyens ni devo-* 
louté de me nuire. Le mai qu'on m'a fait est 
un trop grand motif pour m'en vouloir tou-^ 
)ours faire ; le seul bien après lequel je sou- 
pire , esfle repos. Peut-être ne le trouverai- je 
plus nulle pan ; mai» sûrement je ne le trou- 
verai jamais a Genève^ sur- tout tant que le 
poète y régnera , et que le jongleur y sera soa 
premier ministre. 

Quant à ce que vous me dites du bien que 
pourrait opérer mon séjour dans la patrie , 
c'est uumotif désormais trop élevé pour moi , 
et que même je ne crois pas fort solide ; car , 
où le ressort public est usé , les abus sont sans 
remède. L'état et les mœurs ont péri chez 
nous ; rieu ne les peut foire leaaître. Je croi» 
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qu'il nous reste quelques boas citoyens ; mais 
leur génération s'éteint, et celle qui suit n'en 
fournira plus. Et puis , Monsieur, vous me 
faites encore trop d'honneur en ceci. J'ai dit 
tout ce j'avais à dire , je me tais pour jamais ; 
ou si je suis enfin forcé de reprendre la plume , 
cène sera que pour ma propre défense , et à 
la dernière extrémité. Au surplus , ma carrière 
estfinie; j'ai vécu: il ne me reste qu'à mourir 
en paix. Si je mè retirais à Genève , j'y vou- 
drais être nul , n'embrasser aucun parti , ne 
me mêler de rien y rester ignoré du public s'il 
était possible , et passer le peu de jours que 
peut durer encore ma pauvre machine déla- 
brée, entre quelques amis , dont il ne tien- 
drait qu'à vous d'augmeu ter le nombre. Voilà , 
Monsfeur , mes sentimens les plus secrets ; et 
mon cœur à découvert devant vous. Je sou- 
haite qu*en cet état, il ne vous paraisse pas 
indigne de quelque affection. Vous avez tant 
de droits à mon estime , que je me tiendrais 
heureux d'en avoir à votre amitié. 
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A M. M O U L T O U. 

A Motiers - Travers , le 8 octobre 1762. 

3 'ai eu le plaisir , cher Mouîtou , d'avoir ici 
durant huit jours , l'ami Roustan et ses deux 
amis; et tout ce qu'ils m'ont dit de votre 
amitié pour moi , m'a plus touché que sur- 
pris. Ils ne m'ont pasbeaucoup parlé des jon- 
gleurs , et tant mieux ; c'est grand dommage 
de perdre , \ parler des malveillans , un temps 
consacré à l'amitié, liùustan m'a dit que 
vous n'aviez pas encore pu travailler beau- 
coup à votre ouvrage; mais que vous profite- 
riez du loisir de la campagne , pour vous y 
mettre tout de bon. Ne vous pressez point, 
cher ami , travaillez à loisir ; mais réfléchissez 
beaucoup , car vous avez fait une entreprise 
aussi difficile que grande et honorable. Je 
persiste à croire qu'en l'exécutant comme je 
pense , et comme vous le pouvez faire , vous 
êtes un homme immortalisé et perdu. Pensez^y 
bien ; vous y êtes à temps encore. Mais si vous 
persévérez dans votre projet , gardez mieux 
yolre secret que vous n'ayez fait. Il n'est plu» 
Z<r//rej,TomeV. O 
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temps de cacher absolument ce qui a trans* 
pire ; mais parlez^en avec négligence y comme 
d'une entreprise de longue haleine , et qui 
n*est pas prête à mettre à En ^ ni près de-là ; 
et cependant allez votre train. Tout cela se 
peut faire sans altérer la vérité ; et il n'est pas 
toujours défendu de la tairp , quand c'est 
pour la mieux honorer. 

M. f^ernet m'a enfin répondu , et }e suis 
toiubé des nues à la lecture de. sa lettre. Il ne 
me demande qu'une rétractation authentique, 
aussi publique , prétend-^il , quel'aété la doc- 
trine qu'il veut que je rétracte. Nous sommes 
loin de compte assurément. Mon Dieu , que 
les ministres se conduisent étourdiment dans 
cette affaire ! Le décret du parlement de Paris 
leur a fait à tous tourner la tête : ils avaient 
si beau jeu pour pousser toujours les prêtres 
en avant et se tirer de côté ; mais ils veulent 
absolument faire cause commune avec eux. 
Qu'ils fassenfdonc; ils me mettent fprt à mon 
aise : Tros Rutulusvefuat » j'aurai moins à 
discerner oiï portent mes coups , et je vous 
réponds que tout rogues qu'ils sont , je suis 
fort trompé s'ils ne les sentent. Quand on veut 
s'ériger en juges du christianisme, il faut le 
connaître mieux que ne font ce» messieurs j^ 
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et je suis étonné qu'on ne se soit pas encore 
avisé de leur apprendr e que leur tribunal 
n*est pas si suprême , qu'un chrétien n'eu 
puisse appeler. Il me semble que je vois J, J. 
Rousseau élevant une statue à son pasleur 
Montinollin , sur la tête des autres ministres ; 
et le vertueux Moultou couronnant cette 
statue, de ses propres lauriers. Toutefois je 
îi'ai point encore pris la plume ; je veux 
mémevoir un peu mieux la suite de toutceci y 
avant de la preudre. Peut - être l'effet de cet 
écrit m'en dispen4iera-<-t-il. Si la chaleur que 
l'i ndlgnation commence à me rendre , s'exhale 
sur le papier , je ne laisserai du moins rien 
paraître avant que d'en conférer avec vaus. 

J'avais encore je ne sais combien de choses 
à vous dire ; mais voilà mes chors hôtes prêts 
à partir: ils ont une longue traite à faire; ils 
vont à pied ; ils ne faut pas les retenir. Adieu^ 
Je vous embrasse tendrement. 



O 1 
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AU MÊME. 

A Moticrs - Travers , le ai octobre , 1762. 

J * AI eu Tami Deluc , comme vous me 
l'aviez annonce'. Il m^st arrivé malade ; je 
l'ai soigné de mon mieux , et il est reparti 
bienrétabli. C'est un excellent ami, un homme 
plein de sens, de droiture et de vertu; c'est 
le plus honnête et le plus ennuyeux des hom- 
mes. J'ai de l'amitié 9 de l'estime , et même 
du respect pour lui ; mais je redouterai tou- 
jours de le voir. Cependant )e ne l'ai pas 
trouvé tout-à-fait si assommant qu'à Genève; . 
en revanche il m'a laissé ses deux livres ;)\ai 
même eu la faiblesse d« promettre de les lire, 
et de plus j'ai commencé. Bon Dieu , quelle 
tâche ! moi qui ne dors point î J'ai de l'opium 
au moins pour deux ans. Il voudrait bien me 
rapprocher de vos Messieurs; et moi aussi jo 
le voudrais de tout mon cneur ; mais je vois 
clairement que ces gens-là , mal intentionnés 
comme ils sont , voudront me remettre sous 
la férule; et s'ils n'ont pas tout-à-fait le 
front de demander des rétractations , de peut 
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que )e ne les envoie promener , ils voudront 
écs éclaircissemens qui cassent les vitres , et 
qu'assurément je ne dounerai qu'autant que 
je le pourrai dans mes principes ; car tVès- 
certainement ils ne me feront point dire ce 
que je ne pense pas. D'ailleurs , u'est-il pas 
plaisant que ce«:soit à moi de faire les frais 
de la réparation des affronts que .)*ai reçus ? 
On commence par brûler le livre , et l'on 
demande les éclaircissemens après. En un 
mot , ces Messieurs , que je croyais raison- 
nables , sont cafards comme les autres , et 
comme eux soutiennent par la force , uilb 
doctrine qu'ils ne croient pas. Je prévois quo 
tôt ou tard il faudra rompre ; ce n'est pas la 
peine de renouer. Quand je vous verrai, nou& 
. causerons à fond de tout cela. 

Vous avez très-bien vu l'état de la question 
sur le dernier chapitre du Contrat social,, 
et la critique de Roustan porto a faux à cel» 
égard ; mais comme cela n'empéelie pas 
d'ailleurs que son ouvrage ne soit bon , je 
n'ai pas dû l'engager à jeter au fcq , un écrit 
dans lequel il me réfute; et c'est pourtant ce • 
qu'il aurait dû faire , si je lui avais fait voir 
combien il s'est trompé. Je trouve dans cet 
écrit un zèle pour la liherté, qui me le foil 

O i 
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aitner. Si les coups portés aux tyrans doivent 
passer par ma poitrine , qu'on la perce sans 
scrupule; je la livrerai volontiers. 

Mettez-moi , je vous prie , aux pieds de 
l'aimable dame qui daigne s'intéresser pour 
moi. Pour le» lacets , l'usage en est consacré , 
et jen'ea suis plus le maître. Il faut , pour 
en obtenir un , qu'elle ait là bonté de rede- 
venir tille , de se remarier de nouveau , et de 
s'engager à nourrir de son lait son premier 
enfant. Pour vous ^ vous avez des filles : je 
déposerai dans vos mains ceux qui leur sont 
destinés. Adieu , cher ami. 

AU ROI DE PRUSSE. 

A Motiers - Travers , le 3o octobre 176a. 

Si r b , 

Vous êtes mon protecteur et mon bien- ^ 
faiteur, et je porte un cœur fait pour la re- 
connaissance : je veux m'acquitter avec vous^ 
si je puis. 
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Vous voulez me donner du pain : n'y a-t»il 
aucun de vos sujets qui en manque ? 

Otea de devant mes yeux cette épée qui 
m'éblouit et me blesse. Elle n*a que trop bien 
fait sou service, et le sceptre est abandonné. 
La carrière des rois de votre étolBFe est grande, 
et vous êtes encore loin du terme. Cependant 
le temps presse , et il ne vous reste pas un 
moment à perdre pour y arriver. Sondez bien 
votre cœur , ô Frédéric ! Poul:rez-vous vous 
résoudre à mourir sans avoir été le plus grand 
des hommes ? 

P«issé-je voir Frédéric , le juste et le re- 
douté , couvrir enfin ses états d'un peuple 
heureux, dont il soit le père! et Jean-Jacques 
Rousseau , Tennemi des rois , ira mourir d« 
joie aux pieds de son tréûe. 

Que votre majesté , Sire , daigne agréer 
mon profond respect ( * ). 



(*) Note de l'éditeur, Je donne ici cette lettre 
telle qu'elle se trouve dans un brouillon de l'au- 
teur, par lui corrigé , et resté entre mes mains. 
Mais il faut aussi la donner telle qu'elle a paru 
dans l'édition de Genève ^ d'après un autre 
brouillon , lequel passé de mes mains en celles 
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A MILORD MARÉCH.AL, 

JpH lut envoyant la lettre précédente. 
A Motiers , le i novembre 176a. 

J E sens bien , Milord , le prix de votre 
lettre à madame de Boufflers ; mais elle ne 
m'apprend rien de nouveau, et vos soins gé- 

de M. Moultoii , n*y est plus rentré. La voici donc 
SIRE, 

cf Vous êtes mon protecteur et mon bienfaiteur, 
et je porte un cœur iait pour la reconnaissance ; 
je viens m'acquitter avec vous , si je puis. 

Vous voulez mo donner du pain ; n'y a-t il 
aucun de vos sujets qui en manque ? Otez de de- 
vant mes yeux cette épée qui m'cblouit* et me 
blesse ; elle n*a que trop fait son devoir , et le 
sceptre est abandonné. La carrière est grande pour 
les rois de votre étoffe, et vous êtes encore loin 
du terme ; cependant le temps presse , et il ne 
vous reste pas lîn moment à perdre pour aller 
au bout. 

Puissé-je voir*Crédério le juste et le redouta, 
couvrir ses érats d'un peuple nombreux , dont 
il soit le père ! et J. J. Rousseau , L*enneni4 
des rois, ira mourir aux piôds de son trône ». 
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uéreux ne peuvent désormais pas plus nie 
«urprendre , qu'ajouter à mes sentimeus. Je ' 
crois n'avoir pas besoin de vous dire com- 
bien je suis touché des bienfaits du rei : mais 
pour vous faire mieux sentir l'effet de vos 
Boutés et les siennes , je dois vous avouer que 
je ne l'aimais point auparavant, ou plutôl» 
on m'avait trompé *, i^'en haïssais un autre 
sous son nom. Vous m'avez fait uncœur tout 
nouveau , mais un cœur à l'épreuve , qui ne 
changera pas plus pour lui que pour vous. 

^ J'ai de quoi vivre deux ou trois ans , et 
jamais je n'ai poussé si loin la prévoyance : 
mais ftissé-je prêt à mourir de faim, j'aime- 
rais mieux , dans l'état actuel de ce bon 
prince ^ et ne lui étant bon à rien , aller brou- 
ter l'herbe et ronger des racines , que d'ac- 
cepter de lui un morceau de pain. Que ne 
puis-je bien plutôt, à l'insu de lui-même et 
de tout le monde, aller jeter la pitte dans un 
trésor qui lui est nécessaire , et dont il sait 
ci bien user ! Je n'aurais rien fait de ma vie 
avec plus de plaisir. Laissons-lui faire une 
paix glorieuse , rétablir ses finances et revi- 
vifier ses états épuisés; alors , si je vis encore 
et qu'il conserve pour moi les mêmes bontés^ 
VOUS yerrez si je crains ses bienfaits. 
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ne veux pas faire un pas , ni dire un mot de 
plus, dans toute cette affaire , et je laisserai 
vos gens se démener comme ils voudront , 
•ans m*cn mêler , ni répondre à leurs chi- 
canes. Ils prétendent me traiter comme un 
enfant , à qui Von commence par donner le 
fouet , et puis on lui fait demander pardon. 
~ Ce n'e'st pas tout-à-fait mon avis. Ce n'est 
pas moi qui veux donner des cclaircissemens ; 
c'est le bon homme Deluc qui veut que j'en 
donne , et je suis très-fâché de ne pouvoir en 
cela lui complaire ; car il m'a tout-à-fait 
ea-né le cœur ce voyage, et j'ai été bien plus 
content de lui que je n'espéms. Puisqu'oii 
n'a pas été content de ma lettre , on ne. le 
serait pas non plus de mes éclaircissemens : 
quoi qu'on fasse , je n'en veux pas dire plus 
qu'il n'v en a ; et quand on me presserait sur 
le reste*^ je craindrais que M. deMontmollia 
ne fût compromis : ainsi je ne dirai plus rien , 
c'est un parti pHs. 

Je trouve , en revenant sur tout ceci, que 
nous avons donné trop d'importance à cette 
affaire ; c'est un jeu de sots enfans , dont on 
se fâche un moment, mais dont on ne fait 
que rire si-tôt qu'on est de sang^froid. J« 
veux , pour m'égayer, battre cesgeni-la par 
^ Içurî 
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leurs propres armes ; puisqu'ils aiment tant 
h chicaner, nous chicanerons , et je ferai 
ensorte que voulant toujours attaquer , ils 
seront force's de se tenir sur la défensive. Il 
est impossible de cette manière , que je rae 
compromette , parce que je ne défendrai 
point mon ouvrage , je ne ferai qu'éplucher 
les leurs : et il est impossible qu*iis ne mo 
donnent pas toutes les prises imaginables 
pour me moquer d'eux : car mes objections 
étant insolubles , ils ne les résoudront jamais ^ 
«ans dire force bêtises , dont je me réjouis 
d'avance de tirer parti. Gardez -vous bien 
d'eaipécher l'ouvrage de M. Vernes de pa- 
raître. Si je le prends en gaieté, comme j'es- 
père , il me fera faire un peu de bon sens , 
dont j'ai grand besoin. 

Vous voyez que ce projet ne rend point 
votre travail inutile ; tant s*en faut. La be- 
sogne entre nous sera très-bien partagée ; 
vous aurez défendu l'honneur de votre ami , 
et moi j'aurai désarmé mes censeui's. Vous 
ferez mou apologie , et moi la critique de 
ceux qui m'auront attaqué. Vous aurez paré 
les coups qu'on me porte , et moi j'en aurai 
porté quelques-uns. Il faut que je sois devenu 
tout d'un coup fort malin , car je vous jura 

Lettres, Tome V. P 
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que les mains me démangent ; le genre pd- 
le'mique n'est que trop de mon goût; j'y 
avais renonce pourtant. Que n'ai-Je seule- 
ment un peu de santé ! -Ceux qui me forcent 
à le reprendre , ne s'en trouveraient pas long- 
temps aussi-bien qu'ils l'ont espéré. 

Je ne me remets point l'écriture des deux 
lignes qui terminent votre lettre : mais si l'on, 
croit que la letiie de M. de Montmollin à 
M.Sarrazin, noussoit bonne à quelque chose, 
il faut la lui demander à lui-même ; car je 
ne veux pas faire cette démarche-là. Adieu j 
cher Moultou. 

Je vous prie de rembourser a M. Moûchon 
,1c prix d'un atlas qu'il m'a envoyé , le port 
dudit atlas qu'il a affranchi , et les frais de 
ïïïoii extrait baptistaire , qu'il a pris la peine 
de m'cnvoyer aussi, je vous dois déjà quel- 
ques ports de lettres ; ayea la bonté de tenir 
une note de tout cela jusqu'au printemps. 

J'oubliais de vous marquer que le roi de 
Prusse m'a fait faire par milord Maréchal , des 
offres très-obligeantcs , et d'une mauicre dont 
j[G suis pénétré. 
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AU MÊME. 

ÀMotiers-Travers, le 15 aoyembr« 1^62, 

J E reçois à Tinstaut , cher amî , nue lettre 
de M. Deluc , que je viens d*envoyer h M. de 
Montmollin , sans le solliciter de rien , mais 
le priant seulement de me faire dire ce qu*il 
a résolu de faire quant à la copie qu'on lui 
demande, aûn que je m'arrange aussi demoa 
côté, en conséquence de ce qu'il aura fait. 
S'il prcnd-le parti d'envoyer cette copie, moi , 
de mon côté j je lui écrirai en peu de lignes , 
la lettre d'éclaircissement que M. Deluc sou- 
haite , laquelle pourtant ne dira rien de plu» 
«[ne la précédente , parce qu'il n'est pas pos- 
sible de dire plus. S'il ne veut pas envoyer 
cette copie, moi, de mon côté, je ne dirai 
plus rien ; j^en reslerai-là , et continuerai de 
Tivre en bon chrétien réformé, comme j'ai 
fait jusqu'ici de tout mon pouvoir. 

Le moment critique approche , 011 je saurai 
si Genève m'est encore quelque chose. Si les 
Genevois se conduisent comme ils le doivent, 
)c me reconnaîtrai toujours leur concitoyen , 
«t les aimerai comme ci-devant. S'ils me man- 
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quent dans cette occasion , s*ils oublient qnets 
affronts et quelles insultes ils ont à réparer 
envers moi , je ne cesserai point de les fiimer ; 
mais du reste , mon parti est pris. 

Je ne puis répondre à M. D eîuc ctt ordî* 
naire ; parce que ma réponse dépend de celle 
de M. de MontmoUin , qui m*a fait dire sim- 
plement qu'il viendrait me voir, car depuis 
plusieurs semaines, Tétat où je suis ne me 
permet pas ^de sortir. Or , comme la poste 
part dans peu d'heures, il n'est pas vraisem« 
blftble que faie le temps d'écrire : ainsi fe 
n'écrirai \ M. Deluc que jeudi au soir. Je 
TOUS prie de te lui dire , afin qu'il ne soit 
pas inquiet de mon silence. 

Il'est certain que, quoi qu'il arrive, Je 
ne demeurerai jamais à Genève, cela et bien 
décidé. Cependant fe vous a?ouc que les ap- 
proches du moment qui décidera si je suFs 
encore Genevois, au si je ne le suis pTus, me 
donnent une vive agitation de cœur. Je don- 
nerais tout au monde pour être à la fin du 
mois prochain. Adieu , cher ami. 
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AU MÊME. 

A MotIer$ , le 25 novembre 1762* 

%| E m*etais attendu » cber ami , ii ce qui Tient 
de se passer; ainsi j'en suis peu ému. Peut- 
^tre n'a-t-il tenu qu'à moi que cela ne s« 
passât autrement. Mais une maxime dont je 
ne me départirai jamais^ est de ne faire du 
mal à personne. Je suis cbarmé de ne m'en 
être pas départi eu cette occasion; car je vous 
avoue que la tentation était Yive. Savez-vous 
^ quel jeu j'ai perdu M. Marcet ? Il me paraît 
certain que je Tai perdu. J'aurais cru pour- 
voir compter sur un ancien ami de mon père. 
Je soupçonne que l'amitié de M- D. L. m'a 
6té la sienne. 

Je suis charmé que vous voyez enfin que 
7e n'en ai déjà que trop fait. Ces messieurs 
les Genevois le prennent en vérité sur un sin- 
gulier ton. On dirait qu'il faut que j'aille en- 
core demander pardon des affronts qu'on m'a 
faits. Et puis ^ quelle extravagante inquisi- 
tion ! L'on n'en ferait pas tant cbez les ca^* 
tholiques. En vérité» ces gens-*lïi sont bien 
bêtement rognes. Comment ne voient-ils pas 

P 3 
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qu'il s'agit biea plus de leur intérêt que da 
mien ? 

Le bon homme dispose de moi comme de 
ses vieux souliers ; il veut que j'aille courir 
Il GcnJcve, dans une saison et dans un état 
où ie ne puis sortir, je ne dis pas de Mo- 
tiers, mais de ma chambre. Il n'j a pas de 
sens 'k cela. Je souhaite de tout mon coeur 
de revoir Genève, et je me sens un cœur fait 
pour oublier leurs outrages; mais on ne m'y 
verra sûrement jamais en homme qui demandé 
grâce, ou qui la reçoit. 

Vou^ voulez m'envoyer votre ouvrage, 
supposant qiie je suis en état d6-le rendre 
meilleur. Il n'en est rien , cher ami ; je n'ai 
jamais pu corriger une seule phrase , ni pour 
moi , ni pour les autres. J'ai l'esprit primsau* 
tier , comme disait Montagne ; passé cela, ;o 
ne suis rien. Dans un ouvrage fait , je ne vois 
que ce qu'il y a ; je ne vois rien de ce qu'o». 
y peut mettre. Si je veux toucher à votre 
ouvrage , je me tourmenterai beaucoup , et 
je le gâterai infailliblement, ne fût-ce quo 
par«e qu'il s'agit de moi : on ne sait jamaî 
f)arler de soi comme il faut. Je vois que vous 
vous défiez de vous ; mais vous devriez vous 
fier un peu it moi , qui pcnix mieux que vous , 
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vous mettre à Totre taux. En ceci seulement, 
je jugerai mieux que tous. Faites de tous- 
même ; vous seifiz moins correct , mais plu» 
uu. Au reste, revenez plusieurs fois sur votre 
ouvrage avant ^ue do le donner. Je crains 
seulement les fautes de langue , mais si vous 
êtes bien attentif, elles ne vous échapperoiU 
pas. Je crains aussi un peu les boutades du 
fëu de la jeunesse. Attachez-vous à ôter tout 
ce qui peutétro exclamation ou déclamation. 
Simpliiit*EVotrestyle,sur-tout dans les endroits 
où les choses ont de la chaleur. J'ai une lecture 
Il vous conseiller avant que de revoir pour Ja 
dernière fois votre écrit, c'est celle des Lêttes 
Persanes. Cette lecture est excellente à tout 
jeune homme qui écrit pour la première fois^ 
Vous y trouverez pourtant quelques faute» 
de langue. Eu voici une dans la quarante^ 
deuxième lettre. TelqueVon devrait mépriser 
parce qu'il est un sot ^ ne Vest souvent que 
parce qu^il est un homme de robe, La faute 
est de prendre pour le participe passif mé- 
prisé qui n*est pas dans la phrase, l'infinitif 
mépriser ({MX y est. Les Genevois sont encor» 
fort sujets à faire cette faute-là. Toutefois, 
si vous voulez absolument m'envoyer .votre 
écrit ^ faites ; je ne sais lequel de vous ou d* 
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moi me donnera le plus d*iatérét a sa lecture: 
Mais je v^ous répète que je ne vous y pui* 
être d*aucune utilité. 

Je vous ai parlé des offres du roi de Prusse 
et de ma reconnaissance. Mais voudriez-yous 
que je les eusse acceptées? Est-il nécessaire 
de vous dire ce que j*ai fait? Ces choses là 
devraient se deviner entre nous. 

Je dois vous prévenir d*une chose. Vous 
avez di) voir beaucoup d'inégalité dans mes 
lettres ; c'est qu'il y eu a beaucoup dans mou 
humeur, et je ne la cache point k uies amis. 
Mais ma conduite ne se régie point sur mon 
humeur; elle a une régie plus constante; à 
mon âge, on ne change plus. Je serai ce que 
j'ai été. Je ne suis dififérent qu'en une chose; 
c'est que jusqu'ici j'ai eu des amis, mais à 
présent je sens que j'ai un ami. 

Vous apprendrez avec plaisir qu^JJmile a 
le plus grand succès en Angleterre. On en 
est à la seconde édition anglaise. Il n'y a pas 
d'exemple à Londres, d'un succès si rapide 
pour aucun livre étranger, et, nota^ malgré 
le mal que j'y dis des Anglais, 



A MILORD maréchal: a6» 

A MiLORD MARÉCHAL. 

A Mortiers > le 26noYembr» 1752» 



N. 



OîT, Milord, ye ne suis nî en santé nt 
content; mai* quand je reçois de vous quel- 
que marque de bonté et de souvenir Je m'at^ 
tendris, )V>ubUe mes peines; au surplus, )'ai 
le cœur abattu^ et je tire bien moins décou- 
rage de ma philosophie que de votre yîa 
d^£spagnc. 

Mad. la comtesse de Boufflers demeure ru*^ 
Notre-Dame-de-Nazareth, proche le Temple j 
mais je ne comprends pas comment vous n'a- 
vez pas son adresse, puisqu'elle me marque que 
vous lui avez encore écrit pour rengage¥ à me 
faire accepter les offres du roi. De grâce , Mi- 
lord, ne vous servez plus de médiateur ave» 
moi , et daignez être bien persuadé , je vous 
supplie, que ce que vous n'obtiendrez pa» 
directement , ne sera obteiïu par nul autre. 
'Mad. de BoujBlcrs semble oublier dans cette 
occasion le respect qu'on doitauiE malheureux. 
Je lui réponds plus durement que je ne de- 
vrais pent-étie^ et je erains que cette affilie 
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ne me' brouille a^ecelleisi même cela n^est 
déjà fait. 

Je ne sais , Milord , si vous songez encore 
Il notre château-en-Ëspagnc; mais je sens que 
cetie idée, si elle ne s'exécute pas , fera le mai* 
heur de ma fie.Tout me déplai t : tout me gène: 
tout m'importune; je n'ai plus de confiance , 
et de liberté qu'avec vous ; et séparé par d'in- 
surmontablçs obstacles, du peu d'amis qui me 
restent, )e ne puis vivre en paix que loin 
de toute autre société. C'est, J'espère, un avan- 
tage que j'aurai dans votre terr« , n'étant 
connu là-bas de personne, et ne sachant pas 
la langue du pays. Mais je crains que le désir 
d'y venir vous-même, n'ait été plutôt une 
fantaisie qu'un vrai projet ; et je suis mor-' 
tifié aussi que vous n'ayez aucune réponse 
de M. Hume, Quoi qu'il en soit, si je ne 
puis vivre avec vous , je veux vivre seuL Mais 
il y a bien loiu d'ici en Ecosse « et je suis bien 
peu en état d'entreprendre un si long trajet. 
Pour Colombier^ il n'y fauf pas penser; j'ai-* 
merais autant habiter une ville. C'est assez d'y 
faire de temps en temps des voyages , lorsque 
je saurai ne vous pas importuner. 

J'attends pourtant avec impatience le re^ 
tour de la belle saison ^ pour vou« y aller Toûr^ 



A MILORD MARÉCHAL. 26^ 

et décider avec vous quel parti je dois prendre^ 
si j*ai encore long- temps h traîner mes cha- 
grins et mes maux : car cela commence à de- 
venir long; et n'ayant rien prévu de ce qui 
m'arrivc , j'ai peine à savoir comment je dois 
m'en tirer. J'ai demandé à M. de MaUsherbes 
la copie de quatre lettres que je lui éci'ivis 
l'hiver derpîer, croyant avoir peu de temps 
encore à vivre , et n'imaginant pas que j 'aurais 
tant à souffrir. Ces lettres contiennent la pein- 
ture exacte de mon caractère et la elef de 
toute ma conduite, autant que j'ai pu lire 
dans mon propre cœur. L'intérêt que vous 
daignez prendre à moi, me fait croire que 
vous ne serez pas fâché de les lire , et je les 
prendrai en allant à Colombier. 

On m'écrit de Pétesbourg, que Timpéra- 
trice fait proposer à M, à'AIembert d'aller 
élever son fils. J'ai répondu là-dessus, que 
M. à^'Alembert avait de la philosophie, du 
savoir et beaucoup desprit : mais que s'il éle- 
yoit ce petit garçon, il n'en ferait ni un con- 
quérant ni ujft sagej qu'il en ferait un ar- 
lequin. 

Je vous demande pardon , Milord , de mon 
ton familier : je n'en saurais prendre un àutre'„ 
^uaud mon cœur s'épanche; et quand ua 

P 6 
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homme àderétofiPeen lui-même ^ je ne re- 
garde plus à ses habits. Je u'adopte nulle for- 
mule, n*y voyant aucun terme fixe pour s*ar- 
réter sans être faux» J'en pourrais cependant 
adopter une auprès d& nous, Milord , sans 
courir ce risque; ce seroit celle du bon 
Ibrahim. (*) 

A MADAME LA COMTESSE 

DE B O U F F L E R S- 

A Motiers, lea6 novembre 1762. 

J ï reçois à Tinstant , Madame ,' la lettre dont 
TOUS ux^ayez honoré le lO de ce mois, sous 
le couvert de milord Maréchal , et je vous 
avoue qu'elle me surprend plus encore que 
la précédente. J'ai tant d*estime et de respect 
pour TOUS, que, dussiez -vous continuera 
m'en écrire de semblables , elles me surpren- 
draient toujours. 

{*) Ibrahim, esclava Turc de mîlord Marécbal, 
finissait les lettres qu'il lui adressait, par cetta 
formule : Je suis plus votre ami que jamais, Ibrahim, 
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Je suis pénétré de reconnaissance et de res* 
pect pour le roi de Prusse; mais ses bien- 
faits y souvent répandus avec plus de géoé-* 
rosité que de choix, ne sont pas une preuve 
bien sûre qu*ou les mérite. Si je les acceptais , 
je croirais lui rendre autant d'honneur que 
j'en recevrais de lui; et je ne suis point per- 
suadé que, par cette démarche, je fisse ua 
si grand déplaisir à mes ennemis. 

Je crois, Madame, que si j'étais dans le 
besoin, et que j'aussc recours à vous, vous 
consulteriez plus votre cœur que votre for- 
tune; mais ce que vous ne feriez pas a cet 
égard, peut-être devrais-je le faire. Comme 
je ne suis pas dans ce cas là , et que jusqu'ici 
mes amis ne se sont poin^ appercus que j'y 
aie été , cette délibération me parait quant 
à présent fort inutile. Il me semble que j« 
n'ai jamais donné à personne occasion de 
prendre un si grand souoi de mes besoins.. 

Vous persistez , dites-vous , à croire que 
ma lettre à M. de Montmollin était peu né- 
cessaire. Je ne vois pas bien comment vouf 
pouvez juger de cela. Je vous ai dit les rai- 
sons qui m'ont fait croire qu'elle l'était; vou$ 
auriez dû me dire celles qui vous font penser 
autrement^ 
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Tous dites qu'elle a iaït un mauvais eSet ; 
mais sur qui ? Si c'est sur Mrs. ài^Alembert 
et Voltaire^ je m'en félicite. J'espère n'être 
jamais assez malheureux pour obtenir leur 
approbation. 

Il était inutile que cette lettre courût , et 
je ne l'ai j'amais montrée à personne. Vous 
dites l'avoir Tue à Paris. Je sais qu'elle a 
été falsifiée, et je vous l'ai dit; cela n'em- 
portait pas Li nécessité de vous la transcrire^ 
puisque cette pièce ayant fait ici son effet , 
n'importe au surplus , ni à vous , ni a moi y 
ni à personne. Cependant, puisqu'elle tous 
fait plaisir, la voilà telle que je l'ai écrite, 
et que je l'écrirais tout-à-l'héiire , si c'était 
à recommencer. 

J'ai toujours approuvé ^>ja mes amis me 
donnassent des avis , mais non pas des loix. 
Jt veux bien qu'ils me conseillent, mais non 
pas qu'ils me gouvernent. Tous avez daigné » 
Madame , remplir avec moi le soin de l'a- 
mitié; je vous en remercie. Vous vous en 
tenez là; je vous en remercie encore: car je 
n'aimerais pas être obligé de marquer moi- 
même , la borne de votre pouvoir sur moi. 

Ne parlerottv-nous jamais de vous. Ma- 
daiœ? U mo semble pourtant que les droits 



A MAP. DE BOUFFLERS. 267 

«t les devoirs de l'amitié devraient être ré- 
ciproques. Verrez-vous toujours mes mal- 
heurs, et ne verrai^je jamais vos plaisirs, ou 
eeux des personnes qui vous approchent ? 
Vous n'aviez pas besoin de mes conseils, je 
le sais; mais ) ^aurais le plaisir de me réjouir 
de tout ce que vous faites de bien; j'approu- . 
verais ; je m'attendrirais, je m'égaierais de 
votre joie^ et tous mes maux seraient oubliés. 
Je n'ai jamais songé h vous demander , 
Madame j» si ]*on avait rendu à M. le prince 
de Conti, la musique que j'avais copiée pour 
lui. Daignez agréer les humbles remerciemens 
#t respects de Mlle le f^asstur* 

1 
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Mlle, le P^asseur^ partie en Juillet 1762, 
far le carosse de Paris à Dijon , 
pour se rendre auprès de Af. Rous- 
seau y alors en Suisse y fut insultée 
par deux jeunes étourdis , que M. le 
curé d'Amberier ne parvint à conte- 
nir qu^en portant ses plaintes à F un 
des commis du burreau. Sensible à 
ce service , V obligée se fit connaitre 
à son protecteur y et lui demanda avec 
instance , et son nom y et son adresse. 
Cest à cette occasion qu'ont été écrites 
les trois lettres qui suivent. 



j 
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Cure d^Antbérier en Bugey. 

A Moders- Traders , le 3o novembre 1762. 



E iL*auraîs pas tarde si long-tempe » Mon- 
sieur , Il TOUS témoigner Mia reconnaissanee 
des soins et des bontés^ que tous n'ayez cesse 
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d'aToir pour ma gouvernante durant son 
voyage de Paris à Besançon , si je n'avais 
égaré votre adresse, qu'elle me remit en 
arrivant , et en me rendant compte de foutes 
les obligations que nous avions elle et moi, 
à votre humanité et à votre charité. J'ai re- 
trouvé cette adresse hier au soir, et je me hâto 
de remplirun devoir qui m'est cher , en vous 
fesant , d'un cœur vraiment touché , les re-^ 
merciemens de cette pauvre fille et les miens. 
Je voudrais être en état de rendre ces remer- 
ciemens moins stériles , en vous marquant 
par quelque retour , que vous n'avez pas 
obligé un ingrat. Si jamais Toccasion s'en 
présente , je vous demande en grâce, de ne 
pas oublier le citoyen de Genève, et d'être 
persuadé qu'il vous est acquis. Recevez , 
Monsieur, les respects de mademoiselle le^ 
Yasseur , et ceux d'un hoxume qui vous bQ.<« 
neire. 
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AU MÊME. 

A Moùers-Travirs , le a5 août 1/65. 

y OS bontés , Monsieur , pour ma gourer- 
nante et pour moi , sont sansoesse présente» 
Il mon cœur et au sien. A force d*y penser , 
nous Toilà tentés d'en user encore , et peut^ 
être d'en abuser. Il faut vous communiquer 
notre idée , afin que vous voyiez » elle ne 
vous sera point importune ; et si vous vou« 
drcz bien porter lliumanité )usqu*à y ac- 
. quicscer. 

L*état de dépérissement où je suis , ne peut 
durer ; et à moins d*iia changement bienim* 
prévu , je dois naturellement , avant la fin de 
l'hiver , trouver un repos que les hommes ue . 
pourront plus tropbler. Mon unique regret 
scrads laisser cette bonne et honnête fille, 
sans appui et sans amis , et denepouvoir pas 
xuéme lui assurer la possession des guenilles 
que je puis laisser. Elle s'en tirera comme elle 
pourra: il ne faut pas lutter inutilement 
contre la nécessité. Mais comme olle est bonne 
catholique , elle ne veut pas rester dans ua 
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yays d*uiie autre religion que la sienne , 
quand son attachement pour moi ne i> re- 
tiendra plus. Elle no voudrait pas non plus 
retourner à Paris ; il y fait trop cher vivre, 
et la vie bruyante de ce pays là n'est pas do 
•on goût. Elle voudrait trouver dans queU 
que province reculée , oà l'on vécût à boa 
compte ,un petit asyle , soit dans une com-» 
xnunauté de filles , soit en prenant son petit 
ménage dans un village on ailleurs , pourvu 
qu'elle y'soit tranquille. 

J'ai pensé , Monsieur, au pays que vous 
habitez , lequel a , ce me semble , les avan- 
tages qu'elle cherche , et n'est pasbien éloigné 
d'iei. Voudriez-vous bien a\?oir la charité do 
lui accorder votre protection et vos conseils , 
devenir son patron , et lui tenir lieu de père 2 
lime semble que je ne serais plus en peiné 
^'elle , en la laissant sous votre carde ; etil mo 
$8mbleaussi , qu'un pareil soin n'est pas moins 
digne de votre bon cœur que de votre mi^ 
nistère. C'est , je vous assure , une bonne et 
honnête fille , qui me sert depuis vingt an» 
nvec l'attachement d'une fille i^^ôki père , 
plutôt que d'un dornestique îi son maître. 
Elle a des défauts ^ sans doute ; Q'est le sor<; 
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d« l'humanité : mais elle a des rertus rares ^ 
un cœur excellent j une honnêteté de mœurs ,' 
un«) fidélité et un désintéressement à toute 
épreuTe. Voilai de quoi )e réponds , après 
TÎngt ans d'expérience. D'ailleurs, elle n'est 
plus jeune , et ne reut d'établissement d'au- 
cune espèce. Je souhaite qu'elle passe ses ;ours 
dans une honnête indépendance , et qu'elle 
ne serve personne après moi. Elle n'a pas pour 
cela y de grandes ressources ; mais elle saura 
se contenter de peu. Tout son revenu se born» 
à une pension viagère de trois cents francs , 
que lui a faite mon libraire. Le peu d'argent 
que je pourrai lui laisser , senrira pour sok 
Toyage et pour son petit emménagement: 
ToiU tout. Monsieur : voyez si cela pourra 
suffire à cette pauvre fille , pour subsister dans 
le pays où vous êtes ,et si par la connaissance 
que TOUS ayez du local , vous voudrez b'iea, 
lui en faciliter les moyens. Si vous consentez, 
je ferai ce qu'il faut ; et je n'aurai plus de 
souci pour elle , si je puU me flatter qu'elle 
vivra sous vos yeux. Un mot de réponse , 
Monsieur , je vous en supplie , afin que je 
prenne mes arrangomehs. Je vous demande 
pajpdoa du désordre de ma lettre ; mais }e 
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soutTre beaucoup , et dans cet état , ma main 
iiima tête nesoBtpas aussi libres que je vou- 
drais bien. 

Je me ilatto , Monsieur , que cettt lettre 
TOUS atteste mes sentimens pour vous : ainsi 
)e n*y ajouterai rien davantage que Ics^ assu* 
rauces de mon respect. 

P. S. Je suis obligé de vous prévenir ," 
Monsieur , quo par la Suisse , il faut affran- 
chir jusqu'à Pontarlier. Quoique votre pré- 
cédente lettre me soit parvenue , il serait fort 
douteux si j'aurais c« bonbeur une seconde 
fois. Je sens toute mon indiscrétion ; mais, 
ou je me trompe fort ,- ou vous ne regretterez 
pas de payer le plaisir de faire du bien. 

A U M È M E. 

A Motîers-Trayars , .1« i5 décembre 1765. 

• 

^ I je ne me fesais une peine de vous im- 
portuner trop souvent. Monsieur, d'une 
correspondance dont vous seul faites tous les 
frais , je n'aurais pas tardé si long-temps à 
vous remercier de la réponse favorable que 
Totre charité TOUS a fait faire à ma propoeU 
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tion y au sujet de mademoiselle le Vàsseur; 
Je ne prévois pas encore quand elle se trou-* 
▼era dans le cas de profiter de vos bontés. J*ai 
été fort mal l'été dernier; mais l'automne 
m'a donné du relâche ,j au point de pouvoir 
£aire dans le pays , quelques voyages pédestres, 
très-utiles è ma santé. Mais le retour de l'hiTet 
a produit son effet ordinaire , en me remet- 
tant aussi bas que j'étais au printemps. Si je 
puis atteindre la belle saison ^ j'en espère !• 
même soulagement qu'elle m'a souvcat pro* 
curé. Mais , si dans la vie ordinaire on doit 
compter sur si peu de chose, la mienne est 
telle qu'on n'y peut compter sûr rien. Dans 
cette position , j'ai instruit madempiselfe le 
Vasseur de toutes tos bontés , dont elle est 
j^énétrée : je lui ai donné votre adresse , afin 
qu'elle vous éorive en cas d'accident. Tandis 
.qu'elle serait occupée à recueillir ici mes 
guenilles j vous pc^urriez concerter avec 
elle , le moyen de faire son voyage , avea le 
plus d'économie et le plus comodVment. Je 
pensé qu'elle pourrait prendre une voiture à 
Neucliatel pour Genève , et que là , vous 
pourriez lui en envoyer une , qui la condui- 
rait mieux que celle qu'elle pourrait prendre 
à Genève mcm^i Quoiqu'il en soit , je; suis 
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tranquillisé par vous, sur le sort de cctte^, 
pauvre &lle. Je n'ai plus rien qui m'inquiéto 
sur le mien , et je vous dois ea grande partie , 
la paix dont je jouis dans mon triste e'tat. 

Bon jour , Monsieur j^ je suis plein de vous 
et de vos bonte's ^ et je voudrais être un jour 
à portée de voir et d'embrasser un aussi digne 
officier de morale. Vous savez que c'est ainsi 
que Tabbc de Saint-Pierre appellait ses col- 
lègues les gens d'église. Agréez, Monsieur j 
mes salutations et mon respect. 

AM. MOULTOU. 

A Motiers Travers, le 19 décembre 1753. 



M. 



. O :s cher ami , j'ai été assez mal , et }• 
.ne suis pas bien. Les effets d'une fièvre cau- 
sée par un grand rhume, se sont fait sentir sur 
la partie faible , et il semble que ma vessie 
veuille se boucher tout-à -fait. Je me lève pour- 
tant, et je sors quand le temps Je permet; 
mais je n'ai ni la tête libre , ni la machine 
en bon état. La rigueur de l'hiver peut causer 
toutcela; je suis persuadé qu'aux approches 
du temps doux , je serai mieux. 



376 LETTRE 

Je me détaclie tous les jours plus de Ge^ 
nère ; il faut être fou pour s*affecter des torts 
de gens qui se conduiseat si mal. Je pourrai 
y aller , parce que tous y êtes ; mais j'irai 
voir mon ami che2 des étrangers. Du reste » 
ces Messieurs me recevront comme il leur 
plaira. UËurope a déjà prononcé entre eux et 
moi : que m'importe le reste ! Nous yerrons , 
au surplus , ce qu'ils ont ^ me dire t pour moi, 
je n'ai rien à leur dire du tout. 

Je vous envoie ce billet par le messager; 
plutôt que par la poste , aBn que si vous avez 
quelque chose a m'envoyer , vous en ayez la 
commodité. Du reste , il importe de vous 
communiquer une réflexion que )*ai faite. 
Vous n/avez marqué ci-devant, que vous 
ii!aiiiiiezpa8 votre corps , et que votfc inten- 
tion était de le quitter un jour ; nous cause- 
rons de cela quand nous nous verrons. Mais si 
cette résolution pouvait transpirer chez quel- 
qu'un de ces Messieurs , peut-être ne cherche- 
raient-ils qu'une occasion de vous prévenir; 
et il est bien difficile qu'ils ne trouvassent pas 
cette occasion dans l'écrit en question , s'ils 
l'y voulaient chercher. Tout est raison pour 
qui ne cherche que des prétextes. Pensez^ cela. 
Il faut quitter, et non pas se faire renvoyer. 

Ji 
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à'e crois que milord Maréchal pourr Ait al] eir 
éaù^ quelque tems 'k Génère , Toir milord 
Stanliope. S'il y Va , allez le voir , et nommez* 
vous. C'est un homme froid , qui ne peut 
souffrir les com'plimèns , et qui n*en fait h per- 
sonne. M&is c'est un homme, et )e crois que 
vous serez conteût de l^aTôir tu. Du reste , 
ne parlez à personne , de ce yoyag'e. Il ne 
zn*en a pas demandé le secret , mais il n^en a 
parlé qu'à moi ; ce qui méfait croire , ou qu'il 
à changé de sentiment , ou qu'il vemt aller 
incognito. 

Adieu,cherMoultou^, jecompteles heureaf 
comme des siècles , jusqu'à la belle saison. 

Au MÊME. 

A Motiers , le ao janyier 1763. 

J E suis en souci , cher ami , de et que vont 
m*avez marqué que ma lettre par le mes8a«« 
ger , vous est arrivée mal cachetée. Je cacheté 
cependant avec soin, toutes les lettres que je 
vous écris. Cela m'apprendra à ne plus me 
servir du messager. Mais ce n'est pas assez ; il 
faut vérifier le fait; coupez le cachet de mf 
Zettres. Tome V. Q 
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lettre , et mé l'envoyez ; je verrai biensî Toii 
y a touché. Si oa Ta fait, je crois que c'est ici, 
le messager ayant différé soa départ de plu- 
sieurs jours, durant lesquels il avait ma let* 
tre,dont il aura pu parler, et que les curieux 
auront été tentés de lire. Quoi qu'il eu soit, 
j'estime que daos le doute, si la lettre a été 
ouverte, vous ue devez point donner votrt 
écrit , du moins quant à présent. 

Comment avez - vous pu imaginer que si 
j^avais écris des mémoires de ma vie , j'aurais 
choisi M. deMontmoIlinpour l'en faire dépo- 
sitaire? Soyez sûr que la recounsdssance que 
j'ai pour sa conduite envers moi , ne m'aveu- 
gle pas à ce point ; et quand je me choisirai un 
confesseur, ce ne sera suremout pas un homme 
d'église : car je ne regard* pas mon cher Moul- 
tou comme tel. Il est certain que la vie do 
votre malheureux ami) que je regarde comme 
finie, est tout ce qui me reste à faire , et que 
l'histoire d'un homme qui dura le courage de 
se montrer intus et in cute , peut être de quel- 
que instruction \ ses semblables ;maîs eette 
entreprise a des difficultés presque insurmoa* 
tables : car malheureusement , n'ayant pat 
toujours vécu seul , je ne saurais me peindre 
•ans peindre beaucoup d'autres gens ; «t >« 
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n'ai pa« le droit d'être aussi sincère pour eux 
que pour moi, du moins avec le public, et 
de leurvivant.il y aurait peut-être des arrau- 
gemens li prendre pour cela , qui demande- 
raient le concours d'un homme sûr et d'un 
réritable ami; ce n'est pas d'aujourd'hui que 
}e médite sur cette entreprise, qui n'est pas si 
légère qu'elle peut vous paraître , et je ne voi» 
qu'un moyen derei(écuter,duqnel)c voudrait 
raisonner avec vous. J'ai une chose à vous 
proposer. Dites - moi , cher Moultou , si je 
reprenais assez de force pour être sur pied cet 
ëté,pourriez-vous vous ménager deux ou trois 
mois à me donner , pour les passer à-pcu-près 
tcte-à-tête? Je ne voudrais, pour cela , choi- 
sir , ni Mo tiers , ni Zuric , ni Genève ; mais un 
lieu auquel je pense , et où les importuns no 
Tiendraient pas nous chercher , du moins de 
«itôt. Nous y trouverions un hôte et un ami , 
et même des sociétés très-agréablts , quand 
nous voudrions un peu quitter not/e soli- ' 
tude. Pensez à cela , «t dites-m'en votre avi«. 
Il no s'agitpas d'un long voyage. Plus je pense 
^ ce projet , et plus je le trouve charmant. 
C'est mou dernier cbâteau-en>Espagne, dont 
l'exécution ne tient qu'k ma santé et h. vos 
«Efaires. Pensez-y, et me répondez. Cher ami. 
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que )e vive encore deux mois ^ et )e meuni 
content. 

Vou» me proposez d'aller près de Génère ^ 
cLercher des secours à mes maux ! Et quels 
secours donc ? Je n'en connais point d*aa- 
tres quand ^e souffre ^ que la patience et la 
tranquillité. Mes amis même alors me sont 
insupportables y parce qu'il faut que je noe 
gène pour ne les pas affliger. Me croyez-vous 
donc de ceux qui méprisent la médecine quand 
ils se porteut bien, et Tadorent quand ils son.t 
malades l Four moi , quand je le suis, je me 
tiens coi, en attendant la mort ou la gué^ 
rison. Si j'étais malade à Genèye , c'est ici 
que je viendrais chercher les. secours qu'il n^ 
faut. 

J'écris à Roustan , pour lui conseiller d'à- 
jouter quelque autre écrit au sien , pour eu 
faire une espèce de volume, dont il sera plus 
aisé de tirer quelque parti que d'une, petite 
brochure. Donnez-lui le même conseil. Si 
son ouvrage était de nature à pouvoir être 
imprimé à Parid ; ( on paie mieux les manus- 
crits là qu'en Hollande, où rieu ne met à 
Tabri des contrefaçons ) je pourrais le lui 
négocier bien plus aisément ; mais cela n'est 
pas possible. Tandis qu'il travaillera, le teipp» 
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du voyage de /?^jr viendra, et je lai parlerai. 
Je lui ai pourtant écrit ; mais il ne m'a point 
encore répondu. 5i Roustan veut s'en tenir à 
ce qu*il a fait , il y a Un Grasset à Lausanne , 
qui peut-être pourraits*en charger ; celaserait 
bien plus commode et épargnerait des embar- 
ras et des frais. Il n'y a pas long- temps que 
Rey in'a refusé un excellent manuscrit au . 
profit d'une pauvre veuve , et duquel milord 
ilf^r^^^^â/estdéposi taire. Cela méfait craindra 
qu'il n'eu fasse autant de celui - ci. 

Adieu ; je vous embrasse. Mon état est 
toujours le même ; mais cependant l'hiver 
tend à sa fin :. nous verrons ce que pourra 
faire une saison moins rude. 

Savez-vous qu'on entreprend à Paris un» 
édition générale de mes écrits, avec la per- 
mission du goMvemement ? Que dites -vous 
de cela ? Savez-vous que rimbécilleiV/«ï///7/fi 
et l'infatigable Formey travaillent à mutiler 
mon Emile , auquel ils auront l'audace de lais* 
«er mon nom , après l'avoir, r^ndu aussi plat- 
quk'QUXv 



^3 
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AU MÊME. 

A Motiers , le 17 février ij63. 

J E me suis liâté de brûler votre lettre an 
4 , comme vous le de'siriez ; ;e ferai plus , je 
tâcherai de l'oublier. Je ne sais ce qui vous 
est arrivé; mais vous avez bien changé de 
langage. Il y a six mois queVous étiez iiidigaé 
contre M. de yoltaire , de ce qu*il me sup- 
posait capable du quart des bassesses que vous 
xne conseillez uiaiutenant. Vos conseils peu- 
vent être bons , mais ils ne me conviennent 
pas. Je sais bien , qu'après avoir donné le 
fouet aux enfans, très-souvent à tort , on leur 
fait encore demander pardon ; mais outre que 
cet usage m'a toujours paru extravagant , il 
ne va pas à ma barbe grisé. Ce n'est point 1^ 
Tofffnsé , à demander pardon des outrages 
qu'il a reçus ; je m'en tiens là. Ce que j'ai à 
faire est de pardonner, et c'est ce que je fais 
de bon coeur , même sans qu'on me le de- 
mande.. Mais que j'aille , à mon âge , solliciler 
comme un écolier , des certificats de consis- 
toire j il me paraît singulier que vous i'ayos 
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imaginé possible. Vos ministres et moi sum- 
mes loin de compte ; ils ont cru sur ma lettre 
"k M. de Montmollin , avoir trousré une occa- 
sion faTorable de me faire ramper sous eux. 
Ils auront tout le temps de se désabuser. 
Puisqu*ils se sont ôté mon estime , ilà s'ac- 
commoderont , s*iileur plaît, de mon mépris. 
Je leur ai donné des 'témoignages publics do 
cette estime ; )*ai eu tort , et voilà le seul tort 
qui me reste à réparer. 

Mon cber , je suis dans ma religion , tolé- 
rant par principes , car je suis chrétien : je 
tolère tout , hors Tintolérance ; mais toute in- 
quisition m'est odieuse. Je regarde tous les 
inquisiteurs comme autant de satellites du 
diable. Par cette raison, je ne voudrais pas 
plus vivre à Genève qu'à Goa, il n'y a que 
les athées qui puissent vivre en paix dans ces 
pays4à , parce que toutes les professions de 
foi ne coûtentrien à qui n'en a dans le cceur 
aucune ; et quelque peu que je sois attaché 
^la vie, je ne suis point curieux d'aller cher- 
cher le sort des Servet, Adieu donc ,messieurf 
les brûleurs. Rousseaii n'est pas votre homme ; 
puisque vous ne voulez point de lui parcQ 
qu'il est tolérant , il ne veut point de YQU» 
par la raison contraire. 
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Je crois , moncber Moultou ^ que si nous, 
nous étions yus et expliqués , nous nous 
serions épargné bien des mal-entendus dans 
nos lettres. Vous ne pouvez pas vous mettre 
2l ma place , ni voir les choses dans mon point 
de vue. Genève reste toujours sous vos yeuY^ 
et s'éloigne des miens tous les jours davantage; 
7'ai pris mon parti. 

J'ai peur que mon état qui empire sans 
cesse, ne n'empêche d'exécuter notre projet : 
en ce cas , il faudra que vous me veniez Toir ; 
et à tout événement , ce serait toujours un 
préliminairequimeferaitgrand plaisir. Adieu, 

J'approuve très - fort que vous ne songiez 
point à publier ce que vous avez fait. Tout 
cela ne servirait plus à rien , et vouf ne feriez 
que vous compromettre^ 

AU MÊME. 

A Motiers, le a6 février 1763. 

^ B n*aî point trouve \ cher Moultou , dans 
la lettre de M. Deluc^ celle que vous me mar- 
quez lui avoir remise; je comprends que vous 
xous êtes rayiflé. Je puis aroir mis de l'humeuc 
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idans la mienne , et )'ai eu tort : je trouve au 
contraire , beaucoup de raison dans la YÔtre|> 
mais j'y vois en mém« temps , un certain ton 
redressé, cen4: fois pirô> que Fhumeur et les 
injures* J*aimerai» mieux que vous cussiea 
déraisonné. Quand j'aurai tort , dites - moi 
mes vérités franchement et durement ; mais 
ne vous redressez. pas , je vous en conjure ; car 
cela finirait mal. Je vous aime tendrement , 
cher ami ; et vous m'êtes d'autant plus pr«-^ 
cieux , que vous serez le dernier* , et qu'après 
TOUS , je n'en aurai plus d'autres. Maisàmon 
âge ^ on a pris son pli ; c'est au vôtre qu'c^ 
en prend un: il faut vous accommoder do 
moi , tel q,ue je suis , ou me laisser là. 

J'admire aveo reconnaissance et respect ^ 
les infatigables soins du bon M. Dtluc ; mais 
en vérité, je suis si excédé de toutes -leurs 
tracasseries genevoises , que je ne puis plui 
les souffrir. Je ne leur dis rien , je ne leur de- 
mande rien , je ne veux rien avoir \ faire avce 
eux. Je les ai laissé bruleir , décréter , cen- 
surer tout à leur aise ;que me veuleutriis de 
plus ? Et ces imbécilles bourgeois , qui regar- 
dent tout cela du haut de leur gloire , conima 
liceli^ ne l«s intéressait point , et au lieu de 
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réclamer hautcinetit contre la violation de» 
loix , s*amusciit à vouloirine faire dire mon 
catéchisuic , et à se denianderce que je ferai , 
tandis quMs demeurent les hras croisés , que 
me veuIcnt-ils ? Je ne saurais le comprendre. 
Je croyais queJes Genevois étaient des hom- 
mes , et ce ne sont que des caillettes. Je sens 
que mon cœur s^intércsse encore un peu ]k 
eux , par le souvenir de mon bon père, qui 
certainement valait mieux qu*enx tous ; mais 
rintëiét devient bien faible , quand l'estime 
ne le soutient plus. Dans Tétât où je suis , 
Hfnuyéde tout , etsur-loutde là vie, le repos 
et la paix sont les seuls biens que ;e pui&se 
goûter encore. Voulez-vous que)*y reuon-ce, 
pour aller chercher des corrections , des 
leçons , des réprimandes et de nouveaux 
ttffronts , parmi des gens que )e méprise ? Oh l 
par ma foi , non. 

J'avais barbouillé une espèce de réponse à 
l'archevêque de Paris ; et malheureusement , 
dans un moment d^impatience , je Teuvoyai è 
jRey. En y mieux pensant, je IVi voulu retirer: 
iln*otait plus temps; il m*a marqué en réponse, 
qu'il arait déjà commencé. J'en suistrès-fàcheK 
Il n'est pas permis de s'échauffer en parlant é^ 
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soi / et sur des chicanes de doctrine , on no 
peut que vétiller. L'écrit est froid et plat. 
J'en prévois l'effet d'avance : mais la sottito 
est faite ; il est inutile de se tourmeater d*ua 
mal sans remède. Bon jour. 



Fin du Tome y des Lettres;^ 
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